4 8 ee” + * 5 GREY 2 4 2 4 
8 * : e = * VS, | . 4 8 y #5 0 
| | : 1 ; ; * " > 9: 
8 " ö * > 'S F * N 4 
5 . 0 TA ; 1 7 
| | +9 | 0 
| | | a 6 FN” 
ö 4 \ = | . E F 


DE LE :DUCATION. 


Cie "Y 


x 
8 : 


genitos Natatz, ſi emendari ve Imus, — 5 
| FS. Sen de irã. L. II. c. 13. 


TOME PREMIER. 
F * 5 = 
4 „ 0 4x 4 


** i | 


M. DCC.LXIL 


40» 14 wr . 
Ow 


x 


aA Sew 


P 


* | 


E Recueil de reflexions & d'obſerva- 
tions, ſans ordre, & preſque ſans 
fulte, fut commence. pour. complaire : a une 
bonne mere qui fair penſer. Je. n'avois 
d'abord projettẽ qu'un Memoire de quel- 
ques pages: mon ſujet m*entrainant mal- 
gre moi, ce Memoire devint- inſenſible- 
ment une eſpece d ouvrage, trop gros, ſans 
doute, pour ce qu'il contient, mais trop 
petit pour la matiere qu'il traite. J'ai ba- 
lance longtems à le publier; & ſouvent il 
m'a fait ſentir, en y rn ae. qu'il ne 
ſuffit pas d'avoir écrit quelques brochures 
pour ſavoir compoſer un livre. Apres de 
vains efforts pour mieux faire, je crois 
devoir le donner tet qu'il eſt, jugeant qu'il 
importe de tourner b'attention publique de 
ce cote-laz & que, quand mes idces. Ae- 


rojent mauvaiſcs, fi Jen fais naitre de 


bonnes à d'autr&, je n'aurai pas tout-A- 
fait perdu mon tems. Un homme, qui 
de ſa retraite, jette ſes feuilles dans le Pu- 
; btie, fans proneurs, fans parti qui les, de- 
fende, ſans ſavoir meme - ce qu on en 
penſe ou ce qu'on en dit, ne. doit pas 

Tome I. a 2 0 craindre 


ſavoir de notre ſiẽcle tendent beaucoup — 


I utilitè publique, la premiere de toutes les 
utilités, qui eſt Part de former des hom- 


"CM 


craindre que, vil ſe trompe, on adtmette 


ſes erreurs fans examen. 


15 Parten ai peu as Yimportance Fine 
bonne education ; je ne m'arrèterai pas non 


plus a prouver que celle qui eſt en uſage eſt 


| mauvaiſe; mille autres l'ont fait avant moi, 


& je n'aime point à remplir un livre de 
choſes que tout le monde ſait. Je re- 


marquerai ſculement, que depuis des tems 
infinis il n'y a qu'un cri contre la pratiq ue 


ẽtablie, ſans que perſonne s'aviſe d'en pro- 
poſer une meilleure. La Litterature'-& le 


a deétruire qu'a cdifier. On cenſure d'un 
ton de maftre; pour propoſer, il en faut 
prendre un autre, auquel la hauteur philo- 


ſophique fe complait moins. Malgre tant 


d'ẽcrits, qui n'ont, dit- on, pour but que 


mes, eſt encore oublice, Mon ſujet ẽtoit 
tout neuf apres le livre de Locke, & je 
crains fort qu Ut ne le ſoit encore apres le mien. 


. ! is 


on ne connoit point Nader * jos 


| faules idẽes qu'on en a, plus on va, plus 


on s' gare. Les plus fages Sattachent A 


ce quill importe aux hommes de ſavoir, 
fans conſiderer ce que les enfans ſont en 
at ed apprendre. Us cherchent toujours 


1 homme 


any - 
homme dans l'enfant, ſans penſer à ce 
qu'il eſt avant que d' tre homme. Voilà 
Ferude à laquelle je me ſuis le plus ap- 
pliquẽ, afin que, quand toute ma mẽthode 
ſeroit chimeèrique & fauſſe on pfit tou- 
jours profiter de mes obſervations. Je 
puis avoir très- mal vu ce qu'il faut faire, 
mais je crois avoir bien vu le ſujet ſur le- 
quel on doit operer. Commencez donc 
par mieux Etudier vos Eleves , car très- 
aſſurẽment, vous ne les connoiflez point. 
Or ſi vous iſez ce livre dans cette vue, je 
ne le crois pas fans utilite pour vous. 


A VFegard de ce qu'on appellera la 
partie ſiſtẽmatique, qui n'eſt autre choſe 
ici que la marché de la nature, c'eſt IA 
ce qui deroutera le plus le I ecteur; c'eſt 
auſſi par- là qu'on m'attaquera fans doute; 
& peut ètre n'aura- t- on pas tort, On 
croira moins lire un Traité d' education, 
que les reveries d'un viſionnaire fur l'ëdu- 
cation, Qu'y faire? Ce n'eſt pas ſur les 
tdees d autrui que jecris; c'eſt fur les mi- 
ennes. je ne vois point comme les autres 
hommes; il y a longtems qu'en me Va re- 
prochẽ. Mais depend - il de moi de me don- 
ner d'autres yeux, & de m'affecter d'autres 
ders Non. Il depend de moi de ne point 
abonder dans mon ſens, de ne point croire- 
etre ſeul plus ſage que tout le monde; il 


CAP - 

depend de mai, non de changer de ſenti- 
ment, mais de me defier du mien: voila 
tout ce que je puis faire, & ce que je fais. 
Que ſi je prends quelquefois le ton affirma- 
tif, ce n'eſt point pour en impoſer au Lec- 
teur ; c'eſt pour: lui parler comme je penſe. 


Pourquoi propoſerois: je par forme de doute 4 


ce dont, quant à moi, je ne doute point? 


Je dis exaCtement ce a ſe Rn dans mon 


e ee eee 


"IF 
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En 388 ayec e bert mon ſentiment; 
j enten ſi peu qu'il faſſe autorite,, que Jy 


Joins toujours mes raiſons, afin qu'on les | 
peſe & qu'on me juge: mais quoique je ne 
veuille point m' obſtiner a defendre mes idees, | 


je ne me crois pas moins obligè de les pro- 

poſer; car les maximes ſur leſquelles je ſuis 
d'un avis contraire a celui des autres, ne ſont 
point indifterentes, Ce ſont de celles dont 


la verite ou la fauſſets.i importe a connoitre, | 


& qui font le DONDEUT ou le malheur du 
genre humain, 51 ele a1 1 7 


11 


Pro opoſez ce qui eſt faiſable,.n ne ceſſe-t=on | 
de me repeter. Ceſt comme. ſi on me dir 


ſoit; Propoſez de faire ce qu'on fait; ou du 
moins, propoſez quelque bien qui s'allie 
avec le, mal exiſtant. Un tel projet, fur 
certaines matieres, eſt beaucoup p us chi- 
mexique quie les miens ; car dans — 1 7 
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| cv). 
ſe bien ſe gate, & le mal ne ſe ue) pas. 


Jaimetois mieux ſuivre en tout la pratique 
ẽtablie que d'en prendre une bonne à demi: 
il y auroit moins de contradiction dans 
homme; il ne peut tendre ala fois à deux 
buts oppoſes.” Peres & Meres, ce qui eſt 


faiſable eſt ce que vous voulez faire. Dois- 
, = ks gr l de votre volontẽ 0 3 


n toute * de projet, al y 2 * 
choſes à confiderer :' premierement, la bonte 
abſolue * en Wer min la male a 
a Pexccution, 


ts 


11 Au premier tweed, a I fufft; pour que le 


projet ſoit admiſſible & praticable en lui- 
meme, que ee qu'il a de bon ſoit dans la 
nature de la choſe; ici, par exemple, que 
Peducation propoſee ſoit convenable - a 
homme, & bien adaptce au cœur hu- 
main. 


hs ſeconde eonflifration depend de rap- 
ports donnes dans certaines ſituations : rap- 
Ports accidentels à la choſe, leſquels, par 
conſequent, ne ſont point necefſaires, & 
peuvent varier a l'infini. Ainſi telle ẽduca- 


tion peut Etre praticable en Suiſſe & ne 


Petre pas en France; telle autre peut Vetre 
chez les Bourgeois, & telle autre parmi les 
Grands. La facilite plus ou moins grande 
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de Vexecution depend de mille circonſtances; 


0175 


qu'il eſt impoſſible de dEterminer autrement 
que:dans une application. loca 1 de. la 
methode à tel ou à tel pays, à telle ou à 
telle condition. Or toutes ces applications 
particulieres n' tant pas eſſencielles a mon 
ſujet, n'entrent point dans mon plan. 
D'autres pourront s'en occuper, s'ils veu- 
lent, chacun pour le Pays ou l'Etat qu'il 
aura en vue. Il me ſuffit que par- tout od 


naiĩtront des hommes, on puiſſe en faire ce 
que je propoſe; & qu' ayant fait deux ce 


que je propoſe, on ait fait ce qu'il y a de 
meilleur & pour eux-memes & pour autrui. 


Si je ne remplis pas cet engagement, J'ai 


tort fans doute; mais fi je le remplis, on 


auroit tort aufſi dexiger de moi ads ; 


car re ne r que cela. 


OT 
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e OUT eſt bien, ſortant des mains de 
Auteur des choſes: tout dẽgẽnere entre 


19 N * terre à nouriir les productions d'une 
autre, un arbre à porter les fruits d'un 


autre; il m&le & confond les climats, les élémens, 
les ſaiſons: il mutile ſon chien, fon cheval, fon _ 


eſclave : il bouleverſe tout, il defigure tout: il ame 


la difformite, les monſtres : : il ne peut rien, tel que 
Ja fait la nature, pas meme I'homme : il le faut 


dreſſer pour lui, comme un cheval de manege z il le 


Toms I. | = faut 


les mains de Thomme. Il force une 
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2 E EZ 6. 
faut contourner a ſa mode, comme un arbre de ſon 
jardin. JEL} SY Ray. 

+ Sans cela, tout iroit plus mal encore, & notre 
eſpece ne veut pas Etre fagonnee a demi. Dans 
Petat oi! ſont déſormais les choſes, un homme 
abandonne des fa naiſſance a lui-meme parmi les 
autres, ſeroit le plus defigure de tous. Les pre- 
juges, Pautorire, la neceſſite, l'exemple, toutes les 


inſtitutions ſociales dans leſquelles nous nous trou- 
vons ſumerges, Etoufferoient en lui la nature, & ne 


mettrojent rien à la place. Elle y ſeroit comme un 
arbriſſeau que le haſard fait naitre au milieu d'un 


chemin, & que les paſſans font bientot perir en le 
- heurtant de toutes parts & le pliant dans tous les 
ſens. 5 „„ 


C'eſt à toi que je m'adreſſe, tendre & prevoyante 


mere (1), qui ſus t'ẽcarter de la grande route, & 


garantir 


(1) La premiere Education eſt celle qui importe le plus ; & cette 
premiere éducation appartient inconteſtable ment aux femmes: fi 


' Auteur de la nature eũt voulu qu'elle appartint aux hommes, il 
leur evit donné du lait pour nourtir les enfans, Parlez donc tou- 


jours aux femmes, par prefcrence, dans vos Traites d' education; 
car, outre qu'elles ſont a portée d'y veiller de plus pres que les 
hommes & qu'elles y influent toujours d'avantage, le ſucces les in- 


tẽreſſe auſſi beaucoup plus, puiſque la plũpart des veuves ſe trouvent 


preſque à la merci de leurs enfans, & qu'alors ils leur font vivement 
ſsntir, en bien ou en mal, l'effet de la maniere dont elles les ont 


| Elevts, Les loix, toujours fi occuptes des biens & fi peu des per- 


ſonnes, parcequ'elles ont pour objet la paix & non la vertu, ne 


donnent pas aſſez d'autorite aux meres, Cependant leur etat eſt plus 


sür que celui des peres: leurs deyoirs ſon plus penibles ; leurs ſoins 
importent plus au bon ordre de la famille: generalement elles ont 
plus d'attachement pour les enfans. Il y a des occaſions od un fils 
qui manque de reſpect a ſon pere, peut, en quelque ſorte, Etre ex- 


cuſé: mais 6, dans quelque occafion que ce fit, un enfant etoit 


aſſez dEnature pour en manquer a ſa mere, a celle qui Pa porté 
dans ſon ſein, qui Pa nourri de ſon lait, qui, durant des annces, 
s'eſt oublice elle- meme pour ne 8'occuper que de lui, on devroit 


| ſe hiter d'ctouff:r ce miſerable, comme un monſtre indigne de voir 


le jour. Les meres, dit-on, gatent leurs enfans. En cela, fans 
doute, elles ont tort z mais moins de tort que vous, peut-etre, qui 
les depravez, La mere veut que ſon enfant ſoit heureux, . le 
| ä | 5 Joi 
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tion. 


85 feſteroit « ce beſoin. 
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garantir Parbriſſeau naiſſant du choc des opinions hu- 


maines! Cultive, arroſe la jeune plante avant qu'elle 
meure ; ſes fruits feront un jour tes delices. Forme de 


bonne heure une enceinte autour de l'ame de ton en- 


fant: un autre en peut marquer le circuit; mais 
toi ſeule y dois poſer la barriere. 
On faconne les plantes par la culture, & les hom- 


mes par leducation. Si I'homme naiſſoit grand & 


fort, ſa taille & ſa force lui ſeroient inutiles, juſqu'a _ 


A 


ce qu'il eut appris à s'en ſervir: elles lui ſcroient 


prejudiciables, en empechant les autres de ſonger a 


Vaſſiſter (2); & abandonne a lui-meme, il mourroit 


de miſere avant d'avoir connu ſes beſoins. On fe 
plaiat de l'ẽtat de l'entance; on ne voit pas que la 
race humaine eut peri ſi Vhomme x n'eut commence 
par Etre enfant. 

Nous naiſſons foibles, nous avons bein de 
forces: nous naiſſons dipourvus de tout, nous avons 


beſoin d'aſſiſtance: nous naiſſons ſtupides, nous 
avons beſoin de jugement. Tout ce que nous 


marons pas A notre naiſſance & dont nous avons 
beſoin étant de. nous alt donnẽ par Teduca · 


Cette Education nous vient de la 8 ou des 


e ou des choſes. Le developpement i interne 


de nos facultes & de nos organes eſt education de 
la nature: l'uſage qu'on nous apprend à faire de 
ce développement ett education des hommes & 


| ſoit des 3 preſent, En ale elle a Sides; quand elle ſe trompe hs 


les moyens, il faut Peclairer, L'ambition, 1'cvarice, la tyrannie, 


la fauſle prẽvoyance des peres, leur negligence, leur dure inſenfibi- 
lite, ſont cent fois plus funeſtes aux enfans, que Pavengle tendreſſe | 


des meres. Au reſte, il faut expliquer le ſens que je denne à ce 


nom de mere, & c'eſt ce qui ſera fait ci-apr.s. 


(2) Semblable a eux a Vexterieur, & priv: de la parole, ainſi quz 
des id-es qu *clle exprime, il ſeroit bors d'ctat de leur faire entendie 
le beſoin qu'il auroit de leuis owns, & rien en lui ne leur mani- 
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Tacquis de notre propre experience ſur les objets 


on nous affeCtent, eſt l'ẽducation des choſes. 

Chacun de nous eſt donc forme par trois ſortes 
as Maitres. Le Diſciple dans lequel leurs diverſes 
lecons ſe contrarient eit mal eleve, & ne ſera jamais 
d'accord avec lui- meme: celui dans lequel elles 
tombent toutes ſur les mèmes points, & tendent 


aux mèmes fins, va ſeul a ſon but, & vit conſequem- 


ment. Celui-là ſeul eſt bien dere. 
Or, de ces trois éducations differentes, celle de la 


nature ne depend point de nous; celle des choſes 


n'en depend qu'a certains Egards ; ; celle des hommes 

eſt la ſeule dont nous ſoyons vraiment les maitres : 

encore ne le ſommes-nous que par ſuppoſition ;*car 

qui eſt-ce qui peut eſperer de diriger entierement les 

diſcours & les actions de tous ceux qu environnent 
un enfant? 8 


Si-tot donc que l'ẽducation eſt un art, il eſt pref 
que impoſſible qu'elle reuſſiſſe, puiſque le concours 
neceſſuire a ſon ſucces ne dẽpend de perſonne. Tout 


ce qu'on peut faire a force de ſoins eſt d'approcher 
plus on moins du but, mais il faut du bonheur pour 
l'atteindre. 

ae eſt ce but ? c eſt celui· meme de ha nature; 
cela vient d'etre prouve. - Puiſque le concours des 
trois Educations eſt neceſſaire a leur perfection, c'eſt 


ſur celle à laquelle nous ne pouvons rien qu'il faut 
diriger les deux autres. Mais peut-etre ce mot de 


nature a-t-il un ſens trop vague : il faut tacher i ict 
de le fixer. 
La nature, nous dit- on, n'eſt que Thabitude. Que 


ſignifie cela? N'y a- t- il pas des habitudes qu'on ne 
contracte que par force & qui n'etouffent jamais la 
nature? Telle eſt, par exemple, l'habitude des 
plantes dont on gene la direction verticale. La 


plame miſe en liberté garde Vinclinaiſon qu'on La 
force? a prendre: mais la ſere n'a point change 


pour 
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o DE L'EDUCATION. 1 
pour cela ſa direction primitive, & ſi la plante con- 
nue à vegeter, ſon prolongement redevient verti- 
cal. Il en eſt de meme des inclinations des hommes. 
Tant qu'on reſte dans le meme état, on peut 
garder celles qui rẽſultent de Vhabitude & qui nous 
ſont le moins naturelles; mais fi-tot que la ſitua- 
tion change, Vhabitude ceſſe & le naturel revient. 
L'education n'elt certainement qu'une habitude. Or 
n'y a-t-i] pas des gens qui oublient & perdent leur 
education? d'autres qui la gardent ? d'où vient 
cette difference ? S'il faut borner le nom de nature 
aux habitudes conformes a la nature, on peut $'e- 
pargner ce galimathias. 3 
Nous naiſſons ſenſibles, & des notre naiſſance 
nous ſommes affectẽs de diverſes manieres par les 
objets qui nous environnent. Si- tôt que nous 
avons, pour ainſi dire, la conſcience de nos ſenſa- 
tions, nous ſommes diſpoſes a rechercher ou a fuir 
les objets qui les produiſent, d'abord ſelon qu'elles 
nous ſont agreables ou deplaiſantes, puis ſelon la 
convenance ou diſconvenance que nous trouvons - 
entre nous & ces objets, & enfin ſelon les jugemens 
que nous en portons ſur Videe de bonheur ou de 
perfection que la raiſon nous donne. Ces diſpoſi - 
tions s tendent & saffermiſſent a meſure que nous 
devenons plus ſenſibles & plus eclaires : mais, con- 
traintes par nos habitudes, elles s'alterent plus ou 
moins par nos opinions. Avant cette alteration, 
elles ſont ce que J.ppelle en nous la nature. 
C'eſt donc a ces diſpoſitions primitives qu'il fau- 
droit tout rapporter ; & cela ſe pourroit, ſi nos 
trois educations n' ẽtoĩent que diffẽrentes: mais que 
faire quand elles ſont oppolees ? quand au lieu d'e- 
lever un homme pour lui-meme on veut Velever. 
pour les autres? Alars le concert eſt impoſſible. 
_ Force de combattre la nature ou les inſtitutions ſo- 
ciales, il faut opter entre faire un homme ou un 
| 3 citoyen; 


— 
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citoyen ; car on ne peut faire A la fois Pan & | 
Pautre, ac 
e foctirs partielle, quand elle eſt ẽtroite & 80 
bien unie, s'aliene de la grand. Tout patriote eſt q 
dur aux etrangers : : ils ne font qu'hommes, ils ne | 
ſont rien a ſes yeux. Cet inconvenient eſt inevi- a 


table, mais il eſt foible. L'eſſentiel eſt d'etre born 
aux gens avec qui Fon vit. Au-dehors le Spartiate Wh * 
etoit ambitieux, avare, inique : mais le definterefſe- WF 
ment, Tequite, la concorde regnoient dans ſes murs. 
Defiez-vous de ces coſmopolites qui vont chercher 
au loin dans leurs livres des devoirs qu'ils dedaignent 
de remplir autour deux. Tel Philoſophe aime les 
Tar tares, pour ètre diſpenſe d'aimer ſes voiſins. 
L homme naturel eſt tout pour lui: : il eſt l'unitẽ 
numerique, Lentier abſolu, qui n'a de rapport qu'X 
lui- mèéme ou a ſon ſemblable. L'homme civil n'eſt 
qu'une unite fractionnaire qui tient au denomina- 
teur, & dont la valeur eſt dans ſon rapport avec 
Ventier, qui eſt le corps ſocial. Les bonnes inſti- 
tutions ſociales ſont celles qui ſavent le mieux dena-_ 
turer Phomme, lui Oter ſon exiſtence abſolue pour 
lui en donner une relative, & tranſporter le moi dans 
]'onite commune; en ſorte que chaque particulier 
ne ſe croye plus un, mais partie de Punite, & ne 
ſoit plus ren le que dans le tout. Un Citoyen de 
Rome n'toit ni Caſus ni Lucius; c'ttoit un Ro- 
main: merne il aimoit la patrie excluſivement à lui. 
Regulus fe pretendoit Carthaginois, comme etant 
devenu le bien de ſes maitres. En fa qualité d'c- 
 tfanger i! refuſoit de ſeger au Senat de Rome; il 
fallur qu'un Carthaginois le lui ordonnat. . Il sbin- 
Cignoit qu'on voulat lui ſauver la vie. II vainquit, 
& gen retourna triomphant mourir dans les ſup- 
plices. Cela wa pas grand rapport, ce me emble, 
aux hommes que nous connoiſſons. 


Le | 
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Le Lacedemonien PEdarite ſe preſente pour tre 
admis au conſeil des trois cens ; il eſt rejette. H 
ven retourne tout joyeux de ce qu'il seſt trouve 
dans Sparte trois cens hommes valans mieux que 
lui. Je ſuppoſe cette demonſtration ſincere, & il y 
a lieu de croire qu'elle 1'etoit : voila le citoyen. 
Une femme de Sparte avoit cinq fils 2 Parmée, & 
attendoit des nouvelles de la bataille. Un Ilote ar- 
rive; elle lui en demande en tremblant. Vos cin 
fils ont ete tunes. Vil Eſclave, t'ai-· je demande 
cela? Nous avons gagne la viftoire. La mere court 
au Temple & rend grace aux Dieux. Vaila la ci- 
e i,, habe nl ho 20s bo 
Celui qui dans l'ordre civil veut conferver la pri- 
mautẽ des ſentimens de la nature, ne fait ce qui 
vent, Toujours en contradiction avec lui- meme, 
toujours flottant entre ſes penchans & ſes devoirs, 
il ne ſera jamais ni homme ni citoyen; il ne ſera 
Bon ni pour lui ni pour les autres. Ce ſera un de 
ces hommes de nos jours; un Francois, un Anglois, 
un Bourgeois; ce ne ſera rien. e 
Pour etre quelque choſe, pour tre ſoi-meme 8 
toujours un, il faut agir comme on parle; il faut 
Etre toujours decide ſur le parti qu'on doit prendre, 
le prendre hautement & le ſuivre toujours. Pattens 
qu'on me montre ce prodige pour ſavoir $'il eſt 
homme ou citoyen, ou comment il s'y prend pour 
Etre a la fois Pun & Vautre, . 
De ces objets neceſſairement oppoſes, viennent 
deux formes d'inſtitution contraires; l'une publique 
& commune, l'autre particuliere & domeſtique. - * 
Voulez-yous prendre une idee de education pub- 
lique ? Liſez la republique de Platon. Ce n'eſt point 
un ouvrage de politique, comme le penſent ceux 
qui ne jugent des livres que par leurs titres. C'eſt 
3 plus beau traite. d' education qu'on ait jamais 


* 


K * Quand 
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guerir le mal, en voyant qu'il n'eſt pas ſans remede. 
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Quand on veut renvoyer au pays des chimeres, on 
nomme inſtitution de Platon. Si Lycurgue n'eſt 
mis la ſienne que par crit, je la trouverois bien 
plus chimerique. Platon n'a fait qu'epurer le cœur 


de Phomme; Lycurgue Va dénaturé. 


Linſtitution publique n'exiſte plus, & ne peut 


plus exiſter ; parcequ'où il n'y a plus de patrie il 


ne peut plus y avoir de citoyens. Ces deux mots, 
patrie & citoyen, doivent etre effaces des langues 


modernes. Jen ſais bien la raiſon, mais je ne veux 


pas la dire; elle ne fait rien a mon ſujet, _ 
Je n'enviſage pas comme une inſtitution publique 


ces riſibles ẽtabliſſemens qu'on appelle Colleges (1). 
Je ne compte pas non plus education du monde, 


parceque cette Education tendant a deux fins con- 
traires, les manque toutes deux : elle n'eſt propre 


qu'à faire des hommes doubles, paroiſſant toujours 
rapporter tout aux autres, & ne rapportant jamais 


rien qu'a eux ſeuls. Or ces demonſtrations étant 


communes a tout le monde n'abuſent perſonne, Ce 


ſont autant de ſoins perdus. EY 
De ces contradictions nait celle que nous 
Eprouvons ſans ceſſe en nous-mèmes. Entraines 
par la nature & par les hommes dans des routes 


contraires, forces de nous partager entre ces di- 


verſes impulſions, nous en ſuivons une compolce 


qui ne nous mene ni a l'un ni a l'autre but, Ainſi 


combattus & flottans durant tout le cours de notre 


vie, nous la terminons ſans avoir pu nous accorder 
avec nous, & ſans avoir été bons ni pour nous ni 


pour les autres. 


(1) II y a dans FAcadimie de Genzve & dans VUniverſits de 


Paris des Profeſſeurs- que j'aime, que j*eftime beaucoup, & que je 


crois tris capables de bien inſtruire la Jeuneſſe, $'ils n'etoient forces 


de fuivre Puſage ẽtabli. J'exhorte l'un d'entrieux a publier le pro- 


jet de reforme qu'il a congu. L'on ſera peut-ctre enfin tente de 


Reſte 
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Reſte enfin l'ducation domeſtique ou celle de la 


nature. Mais que deviendra pour les autres un 


homme uniquement Cleve pour lui? Si peut Etre le 


double objet qu'on ſe propoſe pouvoit ſe reunir en 
un ſeul, en 6tant les contradictions de homme, on 


6teroit un grand obſtacle a ſon bonheur. II fau- 
droit pour en juger le voir tout forme ; il fandroit 
avoir obſerve ſes penchans, vu ſes progres, ſuivi ſa 


marche: il faudroit, en un mot connoitre I'homme 


nature], Je crois qu'on aura fait quelques pas dans 
ces recherches apres avoir lu cet écrit. 
pour former cet homme rare, qu' avons nous A 


faire? Beaucoup, ſans doute; c'eſt d'emptcher | 


que rien ne ſoit fait, Quand il ne s'agit que d'aller 
contre le vent, on louvoie ; mais ſi la mer eſt forte 
& qu'on veuille reſter en place, il faut jetter Vancre,. 
Prens garde, jeune pilote, que ton cable ne file ou 


que ton ancre ne laboure, & que le vaiſſeau ne 


derive avant que tu t'en fois appergu. 


Dans l'ordre ſocial, ou toutes les places ſont "i 


marquees, chacun doit etre Cleve pour la ſienne. 


Si un Particulier forme pour fa place en ſort, il n'eſt 
plus propre a rien. L'education n'eſt utile qu'autant 


que la fortune 8'accorde avec la vocation des parens 
en tout autre cas elle eſt nuiſible a I'cleve, ne fut-ce 
que par les prejug's qu'elle lui a donnes. En 
Egypte ou le fils ctoit oblige d'embraſſer Vetat do 
ſon pere, education du moins avoit un but aſſure ; 
mais parmi nous od les rangs ſeuls demeurent, & ot 
les hommes en changent ſans ceſſe, nul ne fait ſi en 
cleyant ſon fils pour le ſien il ne nl "Uh contre 


Pats 'ardre naturel les hommes {tant tous (gar 
leur vocation commune eſt I'tat d'homme, & qui- 
conque eſt bien clev- pour celui-la ne peut wel 
remplir ceux qui s'y rapportent. Qu'on deſune 
mon . a ' pee, a l' gliſe, au benrcau. pen 

1 mimporte. 


8 ee, 
m'importe. Avant la vocation des parens la nature 
Tappelle à la vie humaine. Vivre eſt le métier que 
je lui veux apprendre. En fortant de mes mains il 
ne ſera, j'en conviens, ni magiſtrat, ni ſoldat, ni 
prètre: il ſera premierement homme; tout ce qu'un 
homme doit ètre, il ſaura Vetre au beſoiti tout auſſi 
bien que qui que ce ſoit, & la fortune aura beau le 
faire changer de place, il ſera toujours a la ſienne. 
Occupavi te, fortuna, atque cepi : omne/que aditus 
tuo intercluſi, ut ad me aſpirare non poſſes (4). 
Notre veritable Etude eſt celle de la condition 
humaine. Celui d'entre nous qui ſait le mieux ſup- 
porter les biens & les maux de cette vie eſt à mon 
gre le mieux Cleve : d od il ſuit que la veritable edu - 
cation conſiſte moins en preceptes qu'en exercices. 
Nous commengons a nous inſtruire en commengant 
à vivre; notre education commence avec nous; 
notre premier precepteur eſt notre nourrice. Aufi 
ce mot education avoit-il chez les anciens un autre 
ſens que nous ne lui donnons plus: il ſignifioit 
nourriture. Educit obftetrix, dit Varron; educat 
nmitrix, inſtituit pedagogus, docet magi er (50. 
[Aäiaſi Peducation, Vinſtitution, I'inſtruction ſont 
trois choſes auſſi differentes dans leur objet, que la 
gouvernante, le precepteur & le maitre. Mais ces 
diſtinftions ſont mal entendues; & pour etre bien 
conduit, l'enfant ne doit ſuirre qu'un ſeul guide. 
Il faut donc generaliſer nos vues, & conſidérer 
dans notre tleve homme abſtrait, Phomme expoſe 
A tous les accidens de la vie humaine. Si les hom- 
mes naiſſoient attaches au ſol d'un pays, ſi la meme 
ſaiſon duroit toute Vanrite, ſi chacun tenoit a ſa for- 
tnue de maniere a n'en pouvoir jamais changer, : 
la pratique etablie ſeroit bonne à certains egards; Þ| 
Ventant eleve pour fon « (tat, n'en ſortant j jamais, ne 
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pourroit Etre expoſe aux inconveniens d'un autre. 
Mais vu la mobilite des choſes humaines; vu Peſprit 
inquiet & remuant de ce ſiecle qui bouleverſe tout à 
chaque generation, peut-on concevoir une methode” 
plus infenſ{ce que d*elever- un enfant comme nayant 
jamais à ſortir de ſa chambre, comme devant ètre 
ſans ceſſe entouré de ſes gens? Si le malheureux 
fait un ſeul pas ſur la terre, s'il deſcend dun ſeul 
degré, il eſt perdu, Ce n'eſt pas lui apprendre a. 
ſupporter la peine; c'eſt Vexercer à la ſenti. 

On ne ſonge qu'à conſerver fon enfant; ce n'eſt 
pas afſez, : on doit lui apprendre à fe conſerver 
ctant homme, à ſupporter les coups du fort, a braver 
Fopulence & la miſere, à vivre s'il le faut dans les 
glaces d'Iſlande ou ſur le brulant rocher de Mal- 
the. Vous avez beau prendre des precautions pour 
qu'il ne meure pas; il faudra pourtant qu'il meure: 
& quand fa mort ne ſeroĩt pas Ponvrage de vos ſoins, 
encore ſeroient-ils mal entendus. Il s'agit moins 
de Pempecher de mourir, que de la faire vivre. 
Vivre ce n'eſt pas reſpirer, c'eſt agir; c'eſt faire 
uſage de nos organes, de nos fens, de nos facultes, . 
de toutes les parties de nous-memes qui nous don- 
nent le ſentiment de notre exiſtence. L'homme qui 
a le plus vecu n'eſt pas celui qui a comptè le plus 
d' années; mais celui qui a le plus ſenti la vie. 
Tel s'eſt fait enterrer a cent ans, qui mourut des ſa 
naiſſance. Il eut gagnẽ de mourir jeune; au moins 
eut- il vecu juſqu'a ce tems: là. TY na Fo 

Toute notre ſageſſe conſiſte en prejuges ſerviles ; 
tous nos ufages ne ſont qu'aſſujettiſſement, gene & 
contrainte. L'homme civil nait, vit, & meurt dans 
L'eſclavage: à ſa naiſſance on le cond dans un mail- | 
lot; à ſa mort on le cloue dans une biere; tant qu'il 
garde la figure humaine, il eſt enchain& par nos in- 
ſtitutions. 
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Ona dit que pluſieurs Sages- Femmes pretendent, 
en pètriſſant la tète des enfans nouveaux nés, lui 
donner une forme plus convenable: & on le ſouf- 
fre! Nos tètes ſeroient mal de la fagon de l'auteur 
de notre ètre: il nous les faut faconntes au- dehors 

par les Sages Femmes, & au-dedans par les Philo- 
ſophes. Les Caraibes ſont de la moitié plus heu- 
reux que nous. . | 


A peine l'enfant eſt- il ſorti du ſein de la mere, 
« & a peine jouit-il de la liberté de mouvoir' & 
*{ d'ctendre ſes membres, qu'on lui donne de nou- 
“ yeaux liens. On Vemmaillote, on le couche 
la tete fixce & les jambes allongees, les 
bras pendans a cote du corps; il eſt entoure de 
* linges & de bandages de toute eſpece, qui ne lui 
«« permitrent pas de changer de ſituation. Heureux 
„ fi on ne l'a pas ſerre au point de Vempecher de 
„ reſpirer; & ſi on a eu la precaution de le cou- 
cher ſur le cots, afin que les eaux qu'il doit 
« rendre par la bouche puiſſent tomber d'elles - 
„ memes z car il n'auroit pas la liberté de tourner 
< lateteſurle cote pour en faciliter Iccoulement (6).“ 
L'enfant nouveau ne a beſoin d'etendre & de 
mouvoir ſes membres, pour les tirer de l'engour- 
diſſement on, raſſembles en un. peloton, ils ont 
reſts ſi long-tems. On les étend, il eſt vrai: mais 
on les empeche de ſe mouvoir; on aſſujettit la tète 
meme par des tetieres : il ſemble qu'on a peur qu'il 

nait l'air d'etreen vie. Es p 
Aainſi Vimpulſion des parties internes d'un corps 
qui tend a l'accroiſſement, trouve un obſtacle inſur- 
montable aux mouvemens qu'elle lui demande. 
Leenfant fait continuellement des efforts inutiles qui 
Epuiſent ſes, forces. ou retardent leur progres. II 
Etoit moins a 1'ttroit, moins gene, moins comprime 


* 


606) His, Nat. T's IV, P. 190. in 12. 
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dans Vamnios, qu'il n'eſt dans ſes langes: je ne 
vois pas ce qu'il a gagne de naltre, 
L'inaction, la contrainte on Von retient les mem- oj 
bres d'un enfant, ne peuvent que gener la circula- | 
tion du ſang, des humeurs; empecher lenfant de ſe | 
fortifier, de croitre; & alterer ſa conſtitution, 4 
Dans les lieux on Von n'a point ces precautions &ð4ũ Þ}: 
travagantes, les hommes ſont tous grands, forts, 
bien proportionnes (7). Les pays od l'on emmail- +; 
| lote les enfans ſont ceux qui fourmillent de boſſus, _ 
de boiteux, de cagneux, de noues, de rachitiques, 
de gens contrefaits de toute eſpece. De peur que 
les corps ne ſe de forment par des mouvemens libres, 
on ſe hate de les deformer en les mettant en preſſe, 
On les rendroit volontiers perclus, pour les empècher 1 
de s'eſtropier. t 
Dye contrainte fi cruelle pourroit elle ne pas in- 
fluer ſur leur humeur, ainſi que ſur leur tempera- | 
ment? Leur premier ſentiment eſt un ſentiment 
de donleur & de peine: ils ne trouvent qu'ob- _ 
ſtacles a tous les mouvemens dont ils ont beſoin: 
plus malheureux qu'un criminel aux fers, ils font 
de vains efforts, ils s'irritent, ils crient. Leurs pre- 
mieres voix, dites- vous, font des pleurs? je le cross 
bien: vous les contrariez des leur naiſſance; les pre. 
miers dons qu'ils regoivent de vous ſont des chaines ; 
les premiers traitemens qu'ils Eprouvent ſont des 
tourmens. N'ayant rien de libre que la voix, com- 
ment ne s'en ſerviroient-ils pas pour fe plaindre? 
lls erient du mal que vous leur faites: ainſi garottés, 
vous crieriez plus fort qu'eux, of 11 
Dod vient cet uſage deraiſonnable ? d'un uſage. 
denature, Depuis que les meres, mepriſant leur 
premier devoir, n'ont plus voulu nourrir leurs en- 
tans; il a fallu les confier a des femmes mercenaires, 


(7) vader lanate 14 de . fe. 
| | qui, 
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qui, ſe trouvant ainſi meres d'enfans etrangers pour 
qui la nature ne leur diſoit rien, n'ont cherche qu'à 
s pargner de la peine. II ent fall veiller ſans ceſſe 
fur un enfant en libertè: mais quand il eſt bien lie, 
on le jette dans un coin ſans 8'embarraſſer de ſes 
eris. Pourvu qu'il n'y ait pas des preuves de la nẽg- 
ligence de la nourrice, pourvu que le nourricon ne 
ſe caſſe ni bras ni jambe, qu'importe au * qu'il 
perifle, ou qu'il demeure infirme le reſte de ſes jours? 
On conſerve ſes membres aux depens de fon corps; 
&, quoi qu'il arrive, la nourrice eſt diſculpee, - 
Ces douces meres, qui débarraſſees de leurs en- 
fans, ſe livrent gaiment aux amuſemens &e la ville, . 
ſavent elles cependant quel traitement l'enfant dans 
ſon maillot regoit au village? Au moindre tracas 
qui ſurvient, on le ſuſpend à un clou comme un 
paquet de hardes ; & tandis que ſans fe preſſer, la. 
nourrice vaque aſes affaires, le mal heureux reſte ainſi 
cracitie. Tous ceux qu'on a trouves dans cette ſitua - 
tion, avoient le viſage violet: la poitrine fortement 
comprimèe ne laiſſant pas circuler le ſang, il remontoit 
à la tete ; & Von croyoit le patient fort tranquille, 
parcequ- n'avoit pas la force de crier. J“ ignore 
cCombien d'heures un enfant peut reſter en cet état 
ſans perdre la vie, mais je donte que cela puiſſe aller 
fort loin. Voila, 4e penſe, une des plus grandes 
commodites du maillot. 

On pretend que les enfans en liberts pourroient 
prendre de mauvaiſcs ſituations, & ſe donner des 
mouvemens capables de nuire à la bonne confor- 
mation de leurs membres. C'eſt-la un de ces vains 
raiſonnemens de notre fauſſe ſageſſe, & que jamais 
aucune experience n'a confirmes, De cette multi- 

tude d'enfans qui chez des peuples plus ſenſés que 

nous, ſont nourris dans toute la liberté de leurs 

mendies, on nen voit pas un ſeul qui ſe bleſſe, ni 
8 '«ltropie : : ils ne ſauroient donner à leurs mouve- 

mens 


— 
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mens la force qui peut les rendre dangerenx, & 
quand ils prennent une ſituation violente, la dou · 
leur les avertit bientõt d'en changer. 
Nous ne nous ſommes pas encore aviſẽs de mettre 
au maillot les petits des chiens, ni des chats; voit· on 
qu'il rẽſulte pour eux quelque inconvenient de cette 
negligence ? Les enfans ſont plus lourds; d'ac- | 
cord: mais à proportion ils ſont auſſi plus foidles. 
A-peine peuvent- ils ſe mouvoir ; comment 8'ef- 
tropieroient- ils? ſi on les etendoit ſur le dos, ils 
mourroient dans cette ſituation, comme la tortue, 
fans pouvoir jamais ſe retourner. 
Non contentes d'avoir ceſſe d'alaiter leurs enfans, 
les femmes ceſſent d'en vouloir faire; la conſequence 
eſt naturelle. Des que Petat de mere eſt onereux, 
trouve bientot le moyen de s'en dElivrer tout-a-fait : 
on veut faire un ouvrage inutile, afin de le recom-- 
mencer toujours, & l'on tourne au prejudice de 
Feſpece, Vattrait donné pour la multiplier. Cet 
nfage, ajoute aux autres cauſes de depopulation, 
nous annonce le fort prochain de l'Europe. Les 
ſciences, les arts, la philaſophie & les mœurs qu'- 
elle engendre, ne tarderont pas d'en faire un deſert. 
Elle ſera peuplee de beres feroces; elle n'aura pad. 
beaucoup change d' habitans. 
Jai vi quelqueſois le pitit manége des jeunes 5 
femmes qui feignent de vouloir nourrir leurs enfans, 
On fait ſe faire preſſer de renoncer a cette fantai- 
ſie : on fait adroitement intervenir les Epoux, les 
Medecins, ſur- tout les meres. Un mari que oſeroit 
conſentir que ſa femme nourrit ſon enfant, ſeroĩt 
un homme perdu. L'on en feroit un aſſaſſin qui 
veut fe defaire d'elle. Maris prudens, il ſaut im- 
moler a la paix l'amour paternel ; heureux qu'on 
trouve a la campagne des femmes plus continentes 
que les votres ! Plus heureux fi le tems que celles- 
di gagnent n'eſt pas deſtine pour d'autres que vous > 
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Le devoir des femmes n'eſt pas douteux: mais 
on diſpute fi, dans le mepris qu'elles en font, il eſt 
Egal pour les enfans d'ètre nourris de leur lait ou 
d'un autre? Je tiens cette queſtion, dont les Me- 
decins ſont les Juges, pour decidee au ſouhait des 
femmes; & pour moi, je penſerois bien auſſi qu'il 
vaut mieux que l'enfant ſucle le fait d'une nourrice 
en fante, que d'une mere gatee, sil avoit quelque 
nouveau mal a craindre du meme lang. dont il eſt 
forme. 

Mais la queſtion dit elle e ſoulemene 
par le cote phyſique, & Penfant a-t-il moins beſoin 

des ſoius d'une mere que de fa mamelle? D'autres 
. des betes memes pourront lui donner le lait 
qu'elle lui refuſe: la ſollicitude maternelle ne ſe 
ſupplee point. Celle qui norrit enfant d'une autre 
au lieu du ſien eſſ une miuvaile were; comment 
ſera · t· elle une bonne nourrice ? Elle pourra le de- 
- venir, mais lentement, il taudra que Vhabitude change 
la nature; & Fentant inal {oigne aura le tems de 
perir cent fois, avant que ſa nourrice 1 pour lui 
une tendreſſe de mere. 
De cet avantage-meme rcſulte un inconvenient, 
qui ſeul devroit ter a toute femme ſenſible le cou- 
rage de faire nourrir fon enfant par une autre: c'eſt 
celui de partager le droit de mere, on plut6t de 
Palièner; de voir ſon enfant aimer une autre lemme, 
autant & plus qu'elle; de ſentir que la tendreſle 
qu'il conſerve pour ſa propre mere elt une grace, & 
que celle qu il a pour la mere adoptive eſt un \ devoir: 
car od j'ai trouve les ſoins d'une mere, ne | dois-j . 
pas Vattachement d'un tils ? 

La maniere dont on remedie à cet inconvenient, 
eſt d'in{pirer aux enfans du mepris pour leur nour- 
rice, en les traitant ea veritables ſervantes. Quand 
leur ſervice eſt acheve, on retire Penfant, ou l'on 
congedie la nourr.ce ; a force de la mal recevoir, m 
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la rebute de venir voir ſon nourrigon. Au bout de 
quelques années, il ne la voit plus, il ne la connoit 
plus. La mere qui croit ſe ſubſtituer a elle, & re- 
parer ſa négligence par ſa cruaute, ſe trompe. Au 
lieu de faire un tendre fils d'un nourrigon denature, 
elle Vexerce à Hingratitude; elle lui apprend a mé- 
priſer un jour celle qui lui donna la vie, comme celle 
qui Va nourri de ſon lait. og OTE 

Combien /j'inſiſterois ſur ce point, s'il Etoit moins 
décourageant de rebattre en vain des ſujets utiles? 
Ceci tient a plus de choſes qu'on ne penſe, Voulez- 
vous rendre chacun A ſes premiers devoirs, com- 
mencez par les meres; vous ſerez étonnés des 
changemens que vous produirez, Tout vient ſuc- 
ceſſivement de cette premiere depravation : tout 


Vordre moral s'altere; le naturel s'eteint dans tous 


les cœurs; Vinterieur des maiſons prend un air 
moins vivant ; le ſpectacle r>uchant d'une famille 
naiſſante n'attache plus les maris, n'impoſe plus 
d'Egards aux Etrangers ; on reſpecte moins la mere 
dont on ne voit pas les enfans ; il n'y a point de r6- 
ſidence dans les familles ; Ihabitude ne renforce 
plus les liens du ſang; il n'y a plus ni peres, ni me- 
res, ni enfans, ni freres, ni ſceurs; tous ſe con- 
noiſſent a-peine, comment $'nimeroient-ils? Cha- 
cun ne ſonge plus qu'a ſoi, Quand la maiſon n'eſt 
qu'une triſte ſolitude, il faut bien aller s'<gayer ail- 
leurs. 5 8 WD” 
Mais que les meres daignent nourrir leurs enfans, 
les mœurs vont ſe rtformer d'clles-memes, les ſenti- 
mens de la nature ſe reveiller dans tous les coeurs ; 
Etat va fe repeupler ; ce premier point, ce point 
ſeul va tout reunir, Lattrait de la vie domeſtique 
e.ſt le meilleur contre-poiſon des mauvaiſes mœurs. 

Le tracas des enfans qu'on croit importun devient 
agréable; il rend le pere & la mere plus néceſſaires, 
plus chers l'un à l'autre, il reſſerre entre · eux le lien 
8 Us conjugal. 
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conjugal. Quand la famille eſt vivante & animee, 
les ſoins domeſtiques font la plus chere occupation 
de la femme & le plus doux amuſement du mari, 
Ainſi de ce ſeul abus corrige reſulteroir-bientot une 
reforme générale; bientot la nature auroit repris 
tous ſes droits. Qu'une fois les femmes redeviennent 
meres, bientot les hommes redeviendront peres & 
maris, | j os w HSE 0 
Diſcours ſaperflus ! Pennui meme des plaifirs du 
monde ne ramene jamais a ceux- la. Les femmes 
ont ceſſè d'etre meres; elles ne le ſeront plus; elles 
ne veulent plus Petre, Quand elles le voudroient, 
a peine le pourroient- elles: aujourd'hui que l'uſage 
contraire eſt Etabli, chacune auroit a combattre l' op- 
poſition de toutes celles qui Papprochent, liguees 
contre un exemple que les unes n'ont pas donne & 
que les autres ne veulent pas ſuivre. . 
Il fe trouve pourtant quelquefois encore de jeunes 
: rere d'un bon naturel, qui, ſur ce point oſant 
braver l' empire de la mode & les clameurs de leur ſexe, 
rempliſſent avec une vertueuſe intrepidite ce devoir 
fi doux que la nature leur impoſe. Puiſſe leur 
nombre augmenter par Vattrait des biens deſtines a. 
celles qui s'y livrent ! Fonde ſur des conſequences 
que donne le plus ſimple raiſonnement, & ſur des 
obſervations que je n'ai jamais vu dementies, j'oſe 
promettre à ces dignes meres un attachement ſolide _ 
& conſtant de la part de leurs maris, une tendreſſe 
vraiment filiale de la part de leurs enfans, l'eſtime 
& le reſpect du public, d'heureuſes couches fans ac- 
cident & ſans ſvite, une ſante ferme & vigoureuſe, 
enfin le plaiſir de ſe voir un jour imiter par leurs 
filles, & citer en exemple a celles d'autrul. © 
Point de mere, point d'enfant. Entre-eux les 
devoirs ſont reciproques, & s'ils font mal remplis 
d'un cote ils ſeront négligés de l'autre. L'enfant 
doit aimer ſa mere avant de ſavoir qu'il le doit. 


Sk 


Si la volx du fang n'eſt fortifice par! habitude & les 


ſoins, elle s'eteinr. dans les premieres années, & le 


coeur meurt, pour ainſi dire, avant que de naitre. 
Nous voila des les premiers pas hors de la nature. 
On en ſort encore par une route oppoſce, Jorſqu'au 
lien de negliger les foins de mere, une femme les 
porte à Texces; Torſqu'elle fait de ſon enfant ſon 


idole ; qu'elle augmente & nourrit fa foibleſſe pour 
Vempecher de la ſentir, & qu eſperant le ſouſtraire 


aux loix de la nature, elle Ecarte de lui des atteintes 
penibles, ſans ſonger combien, pour quelques in- 
commodites dont elle le preſerve un moment, elle 
accumule au loin d'accidens & de perils ſur ſa tete, 
& combien c'eſt une precaution barbare de pro- 
| longer la foibleſſe de Venfance ſous les fatigues des 
hommes faits. Thetis, pour rendre ſon fils invul- 
nerable, le plongea, dit la fable, dans l'eau du Styx. 


Cette allegorie eſt belle & claire, Les meres cruel- 


les dont je parle font autrement : I force de plon- 
er leur enfans dans la molleſſe, elles les preparent 
A Ia ſouffrance, elles. ouvrent leurs pores aux maux 


de toute eſpece, dont ils ne manqueront pas Pere. 


1 proie etant grands. 
Obſervez la nature, & ſuivez la route qu'elle vous 


trace. Elle exerce continuellement les enfans; elle 


endurcit leur temperament par des épreuves de 


toute eſpece ; elle leur apprend de bonne heure ce 


que c'eſt que peine & douleur. Les dents qui 


percent leur donnent Ja fievre : des coliques aigiies 
leurs donnent des convulſions ; de longues toux 
les ſuffoquent ; les vers les tourmentent ; la plethore 


corrompt leur fang ; des levains divers y fermentent, 
& cauſent des Eruptions perilleuſes. Preſque tout 


le premier age eſt maladie & danger: la moitié des 


enfans qui naiſſent perir avant la huitieme année. 
Les epreuves faites, Venfant a gagné des 188 & 
ſitot 
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ſitot qu'il peut uſer de la vie, le principe en devient 
plus aſſuré. 
Voila la regle de la nature. Pourquoi la con- 
trariez · vous? Ne voyez- vous pas qu'en penſant la 
corriger vous detruiſez ſon ouvrage, vous empechez 
Feffet de ſes ſoins? Faire au-dehors ce qu'elle fait 
au-dedans, c'eſt, celon vous, r<doubler le danger; 
& an contraire c'eſt y aire dive: fion, c'eſt ext&- 
nuer. fL'experience apprend qu'il meurt encore plus 
di'enfans eleves délicatement que d autres. Pourvu 
qu'on ne paſſe pas la meſure de leurs forces, on 
riſque moins a les employer qu'a Jes menager. 
Exercez les donc aux atteintes qu'ils auront a ſup- 
porter un jour. Endurciſſez leur corps aux intem- 
peries des ſaiſons, des climats, des clemens ; A la 
faim, A la ſoif, a la fatigue; trempez- les dans 
Peau du Styx. Avant que Thabitude du corps 
ſoit acquiſe, on lui donne celle qu'on veut fans dan- 
ger: mais quand une fois il eſt dans ſa conſiſtance, 
toute altération lui devient périlleuſe. Un enfant 
ſupportera des changemens que ne ſupporteroit pas 
un homme: les fibres du premier, molles & flexi- 
bles, prennent ſans effort le pli qu'on leur donne; 
celles de l'homme, plus endurcies, ne changent 
plus qu' avec violence le pli qu'elles ont regu, On 
peut donc rendre un enfant robuſte ſans expoſer ſa 
vie & ſa ſantẽ; & quand il y auroit quelque riſque, 
encore ne faudroit-il pas balancer. Puiſque ce ſont 
des riſques inſeparables de la vie humaine, . peut-on 
mieux faire que de les rejetter ſur le tems de ſa du- 
rée od ils ſont je moins deſavantageux? 
[| Un enfant devient plus precieux en avancant en 
It | age. Au prix de fa perſonne fe joint celui des ſoins 
If | nil a coutés; à la perte de fa vie ſe joint en lui le 
83 de la mort. C'eſt done ſurtout A Tavenir 
If qu'il faut ſonger en veillant à fa conſervation; c'eſt 
| contre les maux de la jeuneſſe qu'il faut Tarmer, 


avant 


—— 
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avant qu'il y ſoit parvenu: car fi le prix de la vie 
augmente juſqu'à Vage de la rendre utile, quelle folie 
n'eſt· ce point d'ẽpargner quelques maux a Venfance 
en les multipliant fur Vage de raiſon? Sont- ce là les 
en . TS: W OE 
Le ſort de l'homme eſt de ſouffrir dans tous les 
tems. Le ſoin meme de ſa conſervation eſt attaché 
W a la peine. Heureux de ne connottre dans ſon en 
fance que les maux phyſiques ! maux bien moins 
cruels, bien moins douloureux que les autres, & 
qui bien plus rarement qu'eux nous font renoncer a 
la vie. On ne ſe tue point pour les douleurs de la 
goute; il n'y a gueres que celles de Pame que pro- 
duiſent le deſeſpoir. Nous plaignons le ſort de l'en- 
fance, & C'eſt le notre qu'il faudroit plaindre. Nos 
plus grands maux nous viennent de nous. 1 
En naiſſant, un enfant crie ; ſa premiere enfance 
ſe paſſe a pleurer. Tantot on l'agite, on le flatte 
pour Vappaiſer ; tantot on le menace, on le bat pour 
le faire taire. Ou nous faiſons ce qu'il lui plait, on 
nous en exigeons ce qu'il nous plait : ou nous nous 
ſoumettons a ſes fantaiſies, ou nous le ſoumettons 
aux notres : point de milieu, il faut qu'il donne des 
ordres, ou qu'il en regoive. Ainſi ſes premieres idees 
ſont celles d'empire & de ſervitude. Avant de ſa- 
voir parler, 1] commande ; avant de pouvoir agir, il 
obeit ; & quelquefois on le chatie avant qu'il puiſſe 
connoitre ſes fautes ou plutot en commettre. C'eſt. 
ainſi qu'on verſe de bonne heure dans ſon jeune 
cœur les paſſions qu'on impute enſuite a la nature, 
& qu'après avoir pris peine a le rendre méchant, 
on ſe plaint de le trouver tel. 15 ö 
Un enfant paſſe ſix ou ſept ans de cette maniere 
entre les mains des femmes, victime de leur caprice 
& du ſien: & apres lui avoir fait apprendre ceci & 
cela; c'eſt-a-dire, apres avoir charge ſa mEmoire ou 
de mots qu'il ne peut entendre, ou de choſes qui 5 | 
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lui font bonnes à rien; apres avoir Etouffe le naturel 
Par les paſſions qu'on a fait naitre, on remet cet 
etre factice entre les mains d'un precepteur, lequel 
acheve de developper les germes artificiels qu'il 
trouve deja tout formès, & lui apprend tout, hors a W 
ſe connoitre, hors A tirer parti de lui-mème, hors 
a ſavoir vivre & ſe rendre heureux. Enfin quand 
cet enfant eſclave & tyran, plein de ſcience & de- 
pourvu de ſens, egalement debile de corps & d'ame, 
| eſt jette dans le monde; en y montrant ſon ineptie, 
1M ſon orgueil, & tous ſes vices, il fait deplorer la 
miſere & la perverſite humaines. On fe trompe ; 


c'eſt 1a homme de nos fantaiſies : celui de la nature 

eſt fait autrement. 
..- Voulez-vous donc qu'il garde ſa forme or iginelle ; ? 
| Conſer vez- la des Vinſtant qu'il vient au monde. Si- 
1 tôöt qu'il nait, emparez- vous de lui, & ne le quittez 
Wl plus quiil ne ſoit homme: vous ne reufſirez jamais 
' fans cela. Comme la veritable nourrice eſt la mere, 
le veritable precepteur eſt le pere. Qu'ils s accordent 
dans l'ordre de leurs fonctions ainſi que dans leur 
ſyſtème: que des mains de l'un l'enfant paſſe dans 
Wl! celles de l'autre. Il ſera mieux Cleve par un pere 
N 0 Iuadicieux & bornẽ, que par le plus habile maitre du 
1 monde; car le zele ſuppleera mieux au talent, que 

JE talent au zele. 

Mais les affaires, les fonctions, les devoirs 
Ah les devoirs! ſans doute le dernier eſt celui de 
pere (9) ? Ne nous etonnons pas qu'un homme, 


(9) Quand on lit dans Plutarque que Caton le Cenſeur, qui gou- 
verna Rome avec tant de gloire, cleva lui-mème ſon fils dos le 
berceau, & avec un tel ſoin, qu'il quittoit tout pour etre preſent 
quand Ja Nourrice, c'eſt-à-dire, la Mere le remuoit & le lavoit; 
ö { quand oa lit dans Suetone qu'Avguſte, maitre du monde, qu“ avoit 
in 1 | conquis & qu'il régifloit lui-méme, enſeigneit lui-meme a ſes petitz- 
| 4 fils a Ecrire, a nager, les &l-mens des Sciences, & qu'il les avoit 
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| Fans ceſſe autour de lui; on ne peut s 'empecher de rire des petites 

| | bonnes gens de ce teme-[, qui £amuſoient à de pareilles niaiſeries ; 
trop bornes, ſans doute, pour ſavoir vaquer aux grandes affaires des 

| | brands hommes de nos jou: 
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dont la femme a dedaigne de nourrir le fruit de 
leur union, dedaigne de I'tlever. Il n'y a point de 
tableau plus charmant que celui de la famille, mais 
un ſeul trait manque defigure tous les autres? Si 
la mere a trop peu de ſanté pour <Etre nourrice, le 
pere aura trop d'affalres pour ètre precepteur. Les 
= cnfans, Eloignes, diſperſcs, dans des penſions, dans 
des couvens, dans des colleges, porteront ailleus 
Pamour de la maiſon paternelle, ou pour mieux 
dire, ils y rapporteront Vhabitude de n'ctre attaches 
à rien. Les freres & les ſœurs ſe connoittront à 
peine. Quand tous ſeront raſſemblés en ceremonie, 
ils pourront Etre fort polis entre eux ils fe traiteront 
en Etrangers. Sitot qu'il n'y a plus d'intimite entre 
les parens, ſitot que la ſociete de la famille ne fait 
plus la douceur de la vie, il faut bien recourir aux 
mauvaiſes mœurs pour y ſuppleer. Ou eſt Phomme 
aſſez ſtupide pour ne pas voir la chaine de tout 
7 —-- CES gt - 5 

Un pere, quand il engendre & nourrit des enfans 
ne fait en cela que le tiers de ſa tache. II doit des 
= hommes a ſon eſpece, il doit a la ſociẽté des hom- 
mes ſociables, il doit des citoyens a V'Etat. Tout 
= homme qui peut payer cette triple dette, & ne le 
fait pas, eſt coupable, & plus coupable, peut-etre, 
quand i] Ja paye a demi. Celui qui ne peut remplir 
les devoirs de pere n'a point droit de le devenir. II 
n'y a ni pauvrete, ni travaux, ni reſpect humain qui * | 
le diſpenſent de nourrir ſes enfans, & de les Elever 

lui-mème. Lecteurs, vous pouvez m'en croire. Je 
predis a quiconque a des entrailles & nẽglige de fi 
ſaints devoirs, qu'il verſera long - tems ſur ſa faute des 
larmes ameres, & n'en ſera jamais conſole. 
Mais que fait cet homme riche, ce pere de famille 
ſi affaire, & force felon lui de laiſſer ſes enfans a 
Pabandon ? Il paye un autre homme pour emplir 
les ſoins qui lui ſont a charge. Ame venale ! crois- 
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tu donner à ton ſils un autre pere avec de Pargent : 2 
Ne t'y trompe point; ce n'eſt pas meme un maitre 
que tu lui donnes, Ceſt un valet, Il en formera 
bientot un ſecond. 


On raifonne beaucoup ſur les qualitss d'un bon 


gouverneur. La premiere que j'en exigerois, & 
celle-la ſeule en ſuppoſe beaucoup d'autres, c'eſt de 
n'etre point un komme à vendre. II y a des metiers 


ſi nobles qu'on ne peut les faire pour de l'argent 
ſans ſe montrer indigne de les faire: tel eſt celui de 
Phomme de guerre; tel eſt celui de Tinſtituteur, 


Qui donc Eleyera mon enfant? Je te Vai déja dit, 


toi-meme. Je ne le peux. Tu ne le peux !—Fais- 
toi donc un ami. Je ne vois point d' autre reſ- 


ſource. 
Un e 6 quelle ame . VE- 


ritẽ, pour faire un homme, il faut ètre ou pere ou 
plus qu'homme ſoi-meme. Voila la fonction que 
vous confiez tranquillement a des mercenaires. 
Plus on y penſe, plus on appergoit de nouvelles 
difficultes. Il faudroit que le gouverneur eũt cte | 
Eleve pour ſon Eleve, que ſes domeſtiques cuſſent 
..cte Eleves pour leur maitre, que tous ceux qui 


Papprochent euſſent regu les impreſſions qu'ils 


doivent lui communiquer ; il faudroit d'education 
en Education remonter juſqu'on ne fait oh, Com- 
ment ſe Ppeut-il qu'un enfant ſoit bien elevẽ par qui 


n'a pas Ete Jen cleve lui- meme? 
Ce rare mortel eſt- il introuvable ? je Tignore. 


En ces tems d'aviliſſement, qui fait à quel point 
de vertu peut atteindre encore une ame humaine ? 


Mais ſuppoſons ce prodige trouve. C'eſt en con- 


Liderant ce qu'il doit faire, que nous verrons ce 


qu il doit Etre. Ce que je crois voir d'avance eſt 
qu'un pere qui ſentiroit tout le prix d'un bon gou- 


verneur prendroit le parti de s' en paſſer ; car il 
mettroit it plus de peine a Vacquerir qu'a le devenir 


lui- 
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lni-meme. Veut-il donc ſe faire un ami? Qu'il 
eleve ſon fils pour Tetre ; le voila diſpenſe de le 
chercher ailleurs, & la nature a deja fait la moitié 
de Pouvrage. „ | : 

Quelqu'un dont je ne connois que le rang m'a fait 
propoſer d'elever ſon fils. Il m'a fait beaucoup 
d'honneur ſans doute; mais loin de ſe plaindre de 
mon refus, il doit fe louer de ma diſcretion. St 
javois accepte fon offre & que j'euſſe erre dans ma 
methode, c'etoit une education manquee : ſi javois 
reuſſi, c'eit ete bien pis. Son fils auroit renie ſon 
titre; il n' et plus voulu etre Prince. 

Je ſuis trop pënétréè de la grandeur des devoirs 
d'un Preceptenr, je ſens trop mon incapacite pour 
accepter jamais un pareil emploi de quelque part 
qu'il me ſoit offert; & Vinteret de Pamitie meme, 
ne ſeroit pour moi qu'un nouveau motif de refus. 
Je crois qu'apres avoir It ce livre, peu de gens ſe- 
ront tentes de me faire cette offre, & je prie ceux 
qui pourroient I'etre de n'en plus prendre Vinutile 
peine. Pai fait autrefois un ſuffiſant efſai de ce mE- 
tier pour etre aſſure que je n'y ſuis pas propre, & 
mon etat m'en diſpenſeroit quand mes talens m'en 
rendroient capable. Jai cru devoir cette declara- 
tion publique a ceux qui paroiſſent ne pas m'accor- 
der afſez d'eſtime pour me croire ſincere & fonde 
dans mes reſolutions. . | 
_- Hors d'etat de remplir la tache la plus utile, j'ofe- 
rai du moins eſſayer de la plus aiſce; a Vexemple de 
tant d'autres je ne mettrai point la main a l'œuvre, 
mais a la plume, & au lieu de faire ce qu'il faut, je 
m'efforcerai de le dire. e 5 

Je ſais que dans les entrepriſes pareilles à celle- ci, 
Pauteur, toujours a ſon aiſe dans des ſyſtemes qu'il 
eſt diſpenſe de mettre en pratique, donne ſans peine 
beaucoup de beaux preceptes impoſſible à ſuivre, & 
que faute de details & d'exemples, ce qu'il dit meme 
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de pratiquable reſte ſans uſage, quand il n'en a pas 
montre Vapplication, 


Jai done pris le parti de me donner un Eleve i Ima- 


ginaire, de me ſuppoſer l'àge, la ſanté, les connoiſ- 


ſances, & tous les talens convenables pour travailler à 
ſon education, de la conduire depuis le moment de ſa 


naiſſance juſqu'a celui ou devenu homme fait il n'aura 


plus beſoin d' autre guide que lui-meme. Cette 


mẽthode me paroit utile pour empecher un auteur 


qui ſe defie de lui de $s'egarer dans des viſions ; car 
des qu'il s'ecarte de la pratique ordinaire, il n'a qu'a 


faire l'ẽpreuve de la ſienne ſur ſon eleve; il ſentira 
bientot, ou le lecteur ſentira pour lui, s lil ſuit le pro- 


grès de l'enfance, & la marche naturelle au coeur 


humain. 


Voila ce que j; al tachs de faire dans toutes les 


 difficultes qui ſe ſont preſentees. Pour ne pas groſſir 
inutilement le livre, je me ſuis contents de poſer les 


principes dont chacun devoit ſentir la verite, Mais 


quant aux regles qui pouvoient avoir beſoin de preu- 
ves, je les ai toutes appliquees a mon Emile ou a 
d'autres exemples, & j'ai fait voir dans des details 


tres Etendus comment ce que Jetabliſſois pouvoit 
etre pratique : tel eſt du moins le plan que je me 


ſuis propoſe de ſuivre. Ceſt au lecteur à Jager ſi 
j'ai reuſſi, 


Il eſt arrive de-la que al d'abord pen parlé 


d' Emile, parceque mes premieres maximes d'<du- 


cation, bien que contraire a celles qui ſont erablies, 
ſont d'une Evidence à laquelle il eſt difficile a tout 
homme raiſonnable de refuſer ſon conſentement. 
Mais à meſure que j'avance, mon Eleve, autrement 


conduit que les votres, neſt plus un enfant ordi- 
naire; il lui faut un regime expres pour lui. Alors 


il paroit plus frequomment ſur la ſcene, & vers les 


derniers tems * ne le perds plus un moment de vue 


Juſqu'a 
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juſqu'a ce que, quoi qu il en diſe, il wait plus le 
moindre beſoin de moi. 


]Je ne parle point ici des qualités d'un bon Gou- 
verneur, je les ſuppoſe, & je me ſuppoſe moi-meme 


doue de toutes ces qualites, En liſant cet ouvrage 


on verra de quelle liberalite juſe envers moi. 
Je remarquerai ſeulement, contre Popinion com- 

mune, que le Gouverneur d'un enfant doit Etre 

jeune, & meme auſſi jeune que peut etre un hom- 


me ſage. Je voudrois qu'il füt lui-meme enfant, 
s'il Etoit poſſible, qu'il pit devenir le compagnon 
de fon Eleve, & s'attirer fa confiance en partageant 


ſes amuſemens. II n'y a pas aſſez de choſes com- 
munes entre Venfance & Vage mür, pour qu'il ie 
forme jamais un attachement bien ſolide à cette 
diſtance. Les enſaus flattent quelqucfois les vieil- 
lards, mais ils ne les aiment jamais. 

On voudroit que le Gouverneur eùt deja falt une 


education, C'eſt trop; un meme homme n'en peut 
faire qu'une: s'il en falloit deux pour reuſhr, de 


quel droit entreprendroit-on la premiere? 
Avec plus d'expẽrience on fauroit mieux faire, 


mais on ne le pourroit plus. Quiconque a rempli 


cet Erat une fois aſſez bien pour en ſentir toutes les 
peines, ne tente point de s'y rengager, & $11 a 
mal rempli la premiere fois, C'eſt un mauvais pré- 
juge pour la ſeconde. 


Il eſt fort different, jen conviens, de ſuivre un 


jeune homme durant quatre ans, ou de le eon- 
duire durant vingt-cinq. Vous donnez un Gouver- 
neur a votre fils deja tout forme ; moi je veux 
qu'il en ait un avant que de naitre, Votre homme 
a chaque luſtre peut changer d'eleve; le mien n'en 


aura jamais qu'un. Vous diſtinguez le Precepteur, 
du Gouverneur: autre folie! Diſtinguez- vous le 


Diſciple, de I Eleve? Il n'y a qu'une ſcience, a en- 
ſcigner aux enfans; c'eſt celle des devoirs de homme. 


. . 
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Cette ſcience eſt une, & quoi qu'ait dit Xenophon 

de PEducation des Perſes, elle ne ſe partage pas. 

Au reſte, j'appelle plutot Gouverneur que Precep- 

teur le Maitre de cette ſcience; parcequ'il s'agit 

moins pour lui d'inſtruire que de conduire. II ne 

doit point donner de preceptes, il doit les faire 

trouver. 1 

S'il faut choiſir avec tant de ſoin le Gouverneur, 

il lui eſt bien permis de choiſir auſſi ſon Eleve, ſur- 
tout quand il s'agit d'un modele a propoſer, Ce 

choix ne peut tomber ni ſur le genie ni ſur le ca- 

ractere de l'enfant, qu'on ne connoit qu'a la fin de 

Pouvrage, & que j'adopte avant qu'il ſoit ne. 

Quand je pourrois choiſir, je ne prendrois qu'un 
eſprit commun tel que je ſuppoſe mon Eleve. On 
n'a beſoin d'elever que les hommes vulgaires; leur 

Education doit ſeule ſervir d' exemple a celle de leurs 

— 2 - 

1 ſemblables. Les autres s' levent malgrẽ qu'on en 
Le pays neſt pas indifferent a la culture des 
hommes; ils ne ſont tout ce qu'ils peuvent etre 

que dans les climats temperes. Dans les climats 
extremes le defavantage eſt viſible. Un homme 
n'eſt pas plante comme un arbre dans un pays pour 
y demeurer toujours, & celui qui part d'un des ex- 
trèmes pour arriver a l'autre, eſt force de faire le 
double du chemin que fait pour arriver au meme 
terme celui qui part du terme moyen. 25 

Que Vhabitaat d'un pays tempere parcoure ſuc- 
ceſſivement les deux extremes, ſon avantage eſt en- 
core Evident : car bien qu'il ſoit autant modifie que 
celui qui va d'un extreme à l'autre, il $'eloigne 
pourtant de la moitie moins de ſa conſtitution na- 
turelle. Un Francois vit en Guinee & en Laponie ; 
mais un Negre ne vivra pas de meme a Tornea, ni 
un Samoyede au Benin. II paroit encore que Por- 
ganifation du cerveau eſt moins parfaite aux deux 
MOLE: 15 extremes. 
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_ extremes. Les Negres ni les Lapons n'ont pas le 
ſens des Europeens, Si je veux donc que mon eleve 


puiſſe etre habitant de la terre, je le prendraiĩ dang 


une zone temper ee, en F rance, par exemple, plutot 


qu'ailleurs. 
Dans le Nord les 1 conſomitient beaucoup 
ſar un ſol ingrat; dans le Midi ils conſomment peu 
ſar un ſol fertile. De-la nait une nouvelle difference 
qui rend les uns laborieux & les autres contempla- 
tifs. La ſociẽté nous offre en un meme lieu l'image 
de ces differences entre les pauvres & les riches. 
Les premiers habitent le ſol ingrat, & les autres Je 
pays fertile. | 
Le pauvre n'a pas beſoin d Education ; ; celle de 
ſon Etat eſt forcee, il n'en ſauroit avoir d'autre: au 
contraire, Veducation que le riche regoit de fon etat 


eſt celle qui lui convient le moins & pour lui-meme 


& pour la ſocicte. Deailleurs education naturelle 
doit rendre un homme propre a toutes les conditions 


humaines: or il eſt moins raiſonnable d'elever un 
Ppauvre pour etre riche qu'un riche pour etre pauvre; 


car a proportion du nombre des deux Etats, il y a 
plus de ruinẽs que de parvenus. Choiſiſſons done 
un riche : nous ſerons {urs au moins d'avoir fait un 
homme de plus, au lieu qu'un panvre peut devenir 
homme de lni-meme. 

Par la meme raiſon, je ne ſerai pas fiche qu Emile 
ait de la naiſſance. Ce ſera toujours une victime 


arrachee au prejuge. 


Emile eſt orphelin. II n'importe qu'il ait ſon 
pere & {a mere. Chargè de leurs devoirs, je ſuccede 


à tous feurs droits. Il doit honorer ſes Parens, 


mais il ne doit obẽir qu'a moi. C eſt ma e 
ou plutot ma ſeule condition. 

1 y dois ajouter celle. ci, qui n 'en eſt qu'une ſuite, 
qu'on ne nous dtera jamais l'un a l'autre que de 
notre conſentement. Cette clauſe eſt eſſencielle, & 


C 3 je 


gu'entre les conjoints. 
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je voudrois meme que VEleve & le Gouverneur ſe re- 
gardaſſent tellement comme inſeparables, que le ſort 


de leurs jours fit toujours entre eux un objet com- 


mun.  'Sitot qu'ils enviſagent dans Veloignement 
leur ſeparation, fitot qu'ils prevoient le moment 
qui doit les rendre etrangers l'un a l'autre, ils le 
ſont deja : chacun fait ſon petit ſyſteme a part, & 
tous deux, occupes du tems on ils ne ſeront plus 
enſemble, n'y reſtent qu'a contre-coeur. Le Diſ- 


ciple ne regarde le Maitre que comme Venſeigne & 


le fleau de l'enfance; le Maitre ne regarde le Diſ- 
ciple que comme un lourd fardeau dont il brüle 


. detre decharge : ils aſpirent de concert au moment 


de ſe voir delivres l'un de l'autre, & comme il n'y 
a jamais entre eux de veritable attachement, l'un 
doit avoir peu de vigilance, l'autre peu de docilité. 

Mais quand ils ſe regardent comme devant paſſer 
leurs jours enſemble, il leur importe de ſe faire 
aimer l'un de l'autre, & par cela meme ils ſe de- 
viennent chers. L'Eleve ne rougit point de ſuivre 


dans fon enfance l'ami qu'il doit avoir ẽtant grand; 
le Governeur prend interet a des ſoins dont il doit 
recueillir le fruit, & tout le mérite qu'il donne à 


ſon Eleve eſt un fond qu'il place au profit de ſes 


vieux jours. 


Ce traits fait d'avance ſuppoſe un accouchement 
heureux, un enfant bien forme, vigoureux, & ſain, 


Un pere n'a point de choix & ne doit point avoir 


de preference dans la famille que Dieu lui donne: 


tous ſes enfans ſont également ſes enfans ; il leur 
doit à tous les memes ſoins & la meme tendreſſe. 
Qu'ils ſoient eſtroplés ou non, qu'ils ſoient languiſ- 
ſans ou robuſtes, chacun d'eux eſt un depot dont 


il doit compte à la main dont il le tient, & le mari- 


age eſt un contrat fait avec la nature auſſi bien 


i 


Mais 
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| Mais quiconque $'impoſe un devoir que la nature 
ne lui a point impoſe doit s'aſſurer auparavant des 
moyens de le remplir ; autrement il ſe rend compt- 
able, meme de ce qu'il n'aura pu faire. Celui qui 
ſe charge d'un Eleve infirme & valetudinaire, change 
{a fonction de Gouverneur en celle de Garde-malade; 
il perd à ſoigner une vie inutile le tems qu'il deſti- 
noit à en augmenter le prix; il s' expoſe a voir une 
mere Eploree lui reprocher un jour la mort d'un fils 

qu'il lui aura long- tems conſervẽ. e 

Je ne me chargerois pas d'un enfant maladif & 
cacochime, düt-il vivre quatre-vingts ans. Je ne 
veux point d'un Eleve toujours inutile a Ini meme & 
aux autres, qui $'occupe uniquement a ſe conſerver, 
& dont le corps nuiſe 3 education de lame. Que 
ferois- je en lui prodigant vainement mes ſoins, ſinon 
doubler la perte de la ſociẽtẽ & lui oter deux hom- 
mes pour un; Qu' un autre a mon defaut ſe charge 
de cet infirme, jy confens, & japprouve fa charite ; 
mais mon talent a moi n'eſt pas celui-la : je ne fais 
cher de mourir. 1 | 
Il faut que le corps ait de la vigueur pour obeir à 
lame: un bon ſerviteur doit <tre robuſte. Je ſais 
que l'intempẽrance excite les paſſions; elle extèẽnue 
auſſi le corps a la longue; les macerations, les 
jeunes produiſent ſouvent le meme effet par une cauſe 
oppoſee. Plus le corps eſt foible, plus il commande; 
plus il eſt fort, plus il obẽit. Toutes les paſſions ſen- 
ſuelles logent dans des corps effẽminẽs; ils sen irritent 
d' autant plus qu'ils peuvent moins les ſatisfaire. 
Un corps debile affoiblit l'ame. Dela l'empire 
de la Medecine, art plus pernicieux aux hommes 
que tous les maux qu'il pretend guerir. Je ne fais, 
pour moi, de quelle maladie nous gueriſſent les Me- 
decins, mais je ſais qu'ils nous en donnent de bien 
funeſtes; la lachete, la puſillanimite, la credu- 


point apprendre a vivre a qui ne ſonge qu'a $'empe- 


E. 
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lite, la terreur de la mort: s'ils guerifſent le 
corps, ils tuent le courage. Que nous importe 
qu'ils faſſent marcher des cadavres ? Ce ſont des hom- 
mes qu'il nous faut, & Von n'en voit DAR {ortir de 
leurs mains. 
Lua Medecine eſt 2 la winds parmi nous; elle doit 
Fetre. C'eſt Pamuſement des gens oiſifs & deſeeuv- 
res, qui ne ſachant que faire de leur tems le paſſent 
a ſe conſerver. S'ils avoient eu Je malheur de naitre 
immortels, ils ſeroient les plus miſerables des etres. 
Une vie qu'ils n'auroient jamais peur de perdre ne 
ſeroit pour eux d'aucun prix. Il faut a ces gens-la 
des Médecins qui les menacent pour les flatter, ' & 
que leur donnent chaque jour le ſeul plaiſir dont ils 
ſoient ſuſceptibles: celui de ntre pas morts. 
Je nai nul deſſein de m'etendre ici ſur la vanite 
de la Médecine. Mon objet n'eſt que de la conſiderer 
par le core moral. Je ne puis pourtant m'empecher 
d'obſerver que les hommes font ſur ſon uſage les 
memes ſophiſmes que ſur la recherche de la verite. Ils 
ſuppolent toujours qu'en traitant un malade on le 
guerit, & qu'en cherchant une verite on la trou- 
ve: ils ne voient pas qu'il faut balancer Vavan- 
tage d'une gueriſon que le Medecin opere, par la 
mort de cent malades qu'il a tues, & l'utilité d'une 
verite decouverte, par le tort que font les erreurs qui 
paſſent en meme-tems. La Science qui inſtruit & la 
Médecine qui guerit ſont fort bonnes, ſans doute; 
mais la Science qui trompe & la Médecine qui tue 
ſont mauvaiſes. Apprenez- nous donc à les diſtinguer. 
Voila le nœud de la queſtion :.fi nous ſavions ignorer 
la verite, nous ne ſerions jamais les dupes du men- 
ſonge; fi nous ſavions ne vouloir pas guerir malgre 
la nature, nous ne mourrions jamais par la main du 
Medecin. Ces denx abſtinences. ſeroient ſages; on 
gapneroit Evidemment a s'y ſoumettre. Je ne diſ- 
: WT 3 Bb ” pnte 


& lui font deſapprendre a mourir. 1 
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pute donc pas que la Medecine ne ſoit utile a quelques | 
hommes, mais je dis qu'elle eſt funeſte au genre hu- 
main. 

On me dira, comme on fait ſans ceſs, que les 


fautes ſont du Medecin, mais que la Medecine, en 


elle meme eſt infaillible. A la bonne heure; mais 
qu'elle vienne done fans le Medecin : car tant qu ils 
viendront enſemble, il y aura cent fois plus à crain- 


dre des erreurs de Partiſte, qu'a eſperer du ſecours 


de lat. 

Cet art menſonger, plus fait pour les maux de | 
Feſprit que Pour ceux du corps, n'eſt pas plus utile 
aux uns qu'aux autres: il nous guerit moins de nos 

maladies qu'il ne nous en imprime Pettroi. II recule 
moins la mort qu'il ne la fait ſentir d'avance ; il uſe 
la vie au lieu de la prolonger : & quand il la pro- 


longeroit, ce ſeroĩt encore au prejudice de Veſpece } 


puiſqu'il nous ote a la fociete par les ſoins qu'il nous 
impoſe, & à nos devoirs par les frayeurs qu'il nous 
donne. C'eſt la connoiſſance des dangers qui nous 


les fait craindre : celui qui ſe croiroit invulnerable 
n'auroit peur de rien. A force d'armer Achille 


contre le peril, le Poete lui Ste le mérite de la va- 


leur: tout autre à fa place eũt etE un 1 Achille au 


meme prix. 
Voulez- vous trouver des hommes d'un vrai cou- 


rage! ? cherchez- les dans les lieux od il n'y a point 


de Médecins, ou l'on ignore les couſẽquences des 
maladies, & ok Von ne ſonge guere à la mort, Na- 
turellement Thomme fait ſouffrir conſtamment, & 
meurt en paix. Ce ſont les Médecins avec leurs or- 
donnanccs, les Philoſophes avec leurs preceptes, les 
Pretres avec leurs exhortations, qui! aviliſſemt de cœur 
Qu'on me donne done un cleve qui wut ps | 
deſoin de tous ces gens. la, ou je le reſuſe. Je ne veux 
8 | point 
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point que d'autres gatent mon ouvrage: je veux 
lever ſeul, ou ne m'en pas méler. Le ſage Locke, 


qui avoit paſſe une partie de ſa vie a Vetude de Ia 
Medecine, recommande fortement de ne Jamais 


droguer les enfans, ni par precaution, ni pour de 
legeres incommodites. J'irai plus loin, & je declare 
que n'appellantjamais de Medecin pour moi, je nen 
appellerai jamais pour mon Emile, à moins que ſa 


vie ne ſoit dans un danger evident; car alors il ne 7 
peut pas lui faire pis que de le tuer. 1 


Je fais bien que le Medecin ne manquera pas de 


tirer avantage de ce delai, Si Venfant meurt, on 
Laura appelle trop tard ; s'il rechappe, ce ſera lui bi 
qui Vaura ſauvé. Soit: que le Medecin triom- 
phe ; mais ſur- tout ml ne ſoit appelle qu'a Vextre- 
mité. 

FPaute de ſavoir ſe guerir, que Venfant ſache eètre 
malade ; cet art ſupplee aPautre, & ſouvent reuſſit 
beaucoup mieux; c'eſt Vart de la nature, Quand 
Fanimal eſt malade., il ſouffre en filence & ſe tient 
coi : or on ne voit pas plus d'animaux Janguiſſans 
que d' hommes. Combien Vimpatience, la crainte, 

Tinquiétude, & ſur- tout les remedes ont tue de 

gens que leur maladie auroit epargnes, & que le 
tems ſeul auroit gueris ? On me dira que les ani- 
maux vivant d'une maniere plus conforme a la 
nature, doivent Etre ſujets à moins de maux que 
nous. HE! bien, cette maniere de vivre eſt pre- 
ciſẽment celle que je veux donner a mon Eleve ; il 
en doit donc tirer le meme profit. 

La ſeule partie utile de la Médecine eſt hygiene. 
Encore Vhygiene eſt-elle moins une ſcience qu'une. 
vertu, La temperance & le travail font les deux 
vrais Médecins de homme : le travail aiguiſe ſon 
appétit, & la tempẽrauce Vempeche d'en abu- 


Pour 
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Pour favoir quel regime eſt le plus utile à la vie 
& a la ſants, il ne faut que ſavoir quel regime obſer- 


vent les Peuples qui ſe portent le mieux, ſont les plus 


robuſtes, & vivent le plus long-tems. Si par les 


= obſervations generales on ne trouve pas que Puſage 
de la Médecine donne aux hommes une ſanté plus 
ferme ou une plus longue vie; par cela meme que 
"= cet art neſt pas utile il eſt nuiſible, puiſqu'il em- 


ploie le tems, les hommes & les choſes a pure perte. 
Non · ſeulement le tems qu'on paſſe à conſerver la vie 
etant perdu pour en uſer, il Ven faut deduire ; mais 


: quand ce tems eſt employe a nous tourmenter, il eſt 


pis que nul, il eſt negatif ; & pour calculer equita- 
blement, il en faut 6ter autant de celui qui nous 


reſte. Un homme qui vit dix ans ſans Medicins, vit 


plus pour lui-mème & pour autrui, que celui qui 
vit trente ans leur victime. Ayant fait l'une & 
l'autre epreuve, je me crois plus en droit que per- 


fonne d'en tirer la concluſion. 


Voila mes raiſons pour ne vouloir qu'un Eleve ro- 
buſte & ſain, & mes principes pour le maintenir tel. 


le ne m'arrèterai pas a prouver au long l'utilitè des 


travaux manuels & des exercices du corps pour ren- 
forcer le temperament & la ſante ; c'eſt ce que per- 
ſonne ne diſpute : les exemples des plus longues vies 
ſe tirent preſque tons d'hommes qui ont fait le plus 
d'exercice, qui ont ſnpporte le plus de fatigue & 


de travail“. Je nentrerai pas non plus, dans de 


longs 


4 En voici un exemple tirs des papiers anglois, lequel je ne puis 


meempecher de rapporter, tant il offre de reflexions a faire relatives 

à mon ſujet, | | | | 
„ Un Particulier nommꝭ Patrice Oneil, né en 1674, vient de fe 
« remarier en 1760 pour la feptieme fois. II ſervit dans les Dra- 


*« gons la dix-ſeptieme année du regne de Charles II, & dens dif- 


e ferens corps juſqu'en 1740 qu'il obtint ſon come, Il a fait tou» 


„tes les Campug nes du Roi Guillaume & du Duc de Marlborough. 
Cet homme n'a jamais bu que de la bierre ordinaire ; it set 


touhouts 
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contre poids & tient le Gouverneur un peu plus 
<loigne de {on Gleve. Mais il eſt a croire que Vin- 


en tout. S'ils jugent mal des hommes, faut-il s'en 
<tonner ? Ce ſont les richeſſes qui les corrompent; 
& par un juſte retour, ils ſentent les premiers le 


9 8 repas qu'il donnoit a ſa famille, Son uſage a toujours 
46 


ſans canne. Maler ſon grand ape, i 
* ment oiſif & tous les Dimanches il va a ſa Paroiſſe accompaga® 


longs. details ſur. les ſoins que je prendrai pour ce 
ſeul objet. On verra qu'ils entrent ſi neceſſairement 
dans ma pratique, qu'il ſuffit d'en prendre Veſprit Ml 
pour n avoir pas beſoin d'autre explication. 9 

Avec la vie commencent les beſoins. Au nou- 
veau ne il faut une nourrice. Si la mere conſent à ; E 
remplir ſon devoir, a la bonne heure; on lui don- 
nera ſes directions par écrit: car cet avantage a ſon 


terer de l'enfant, & l'eſtime pour celui a qui elle 
veut bien confier un depot fi cher, rendront la mere 
attentive aux avis du maitre; & tout ce qu'elle 
voudra faire, on eſt sur qu'elle le fera mieux qu'une 
autre. S'il nous faut une nourrice etrangere, com- 
mengons par la bien choiſir. 

Une des miſeres des gens riches eſt d'ttre trompes 
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defaut du ſeul inſtrument qui leur ſoit connu. 
Tout eſt mal fait chez eux, except ce qu ils y font 
<ux-memes, & ils n'y font preſque jamais rien. 
S'agit il de chercher une nourrice, on la fait choiſir 
par VAccoucheur, Qularrive-t- il de-la? , que la 
meilleure eſt toujours celle qui Va le mieux pay. 
Jen'irai donc pas conſulter un Accoucheur pour celle 
d' Emile; j'aurai ſoin de la choiſir moi-meme, Je 
ne raiſonnerai peut etre pas la- deſſus fi diſerte- 
ment qu un Chirurgien ; mais a coup süùr je ſerai de 


40 toujours nourri de veg taux, E n'a mangs de la viande que dans 


te de ſe lever & de ſe coucher avec le Soleil, a moins que ſes 

«« devoirs ne Ven ajent empeche, Il eſt a prefent dans fa cent 
A treizieme annee, entendant bien, fe E bien, & marchant 
ne reſte pas un ſeul mo, 


4% de {es cafans, petits eufans, & arriere petits-enfans.“' 
weilleure 
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meilleure foi, & mon 8 me trompera moins que 
ſon avarice. _ 

Ce choix neſt point un ſi grand miſtere; les 
regles en ſont connues: mais je ne ſais ſi Lon ne dev- 
roit pas faire un peu plus d'attention a1' age du lait 
auſſi bien qu'a ſa qualite. Le nouveau lait eſt tout- 


2, fait ſereux; il doit preſqu'etre aperitif pour pur- 


ger les reſtes du meconium eEpaiſh das les inteſtins de 
Venfant qui vient de naitre. Peu-a-pen le lait prend 
de la conſiſtance & fournit une nourriture plus ſolide 
a Venfant devenu plus fort pour la digerer,  Cen'eſt 
sürement pas pour rien que dans les femelles de 
toute eſpece la nature change la conſiſtance du lait 
ſelon Vage du nourriſſon. 

Il faudroit donc une nourrice nouvellement : ac- 
couchte a un enfant nouvellement nẽ. Ceci a ſon 
embarras, je le ſais : mais ſitot qu'on. ſort, de l'ordre 
naturel, tout a ſes embarras pour bien faire. Le 
ſeul expedient commode eſt de faire mal; c eſt auff 
celui qu'on choiſit. Ta 

Il faudroit une nourrice auſſi ſaine 40 coeur que 
de corps; Vintemperie des paſſions peut comme 
celle des humeurs alterer fon lait; de plus sen tenir 
uniquement au phyſique, c'eſt ne voir que la moitié 
de l'objet. Le lait peut etre bon, & la nourrice | 
mauvaiſe ; un bon caractere eſt auſſi eſſentiel qu'un 
© bon temperament. Si Von prend une femme vi- 
3 cieuſe, je ne dis pas que ſon nourriſſon contractera 
ſes vices, mais je dis qu'il en patira, Ne lui doit- 
elle pas, avec ſon lait, des ſoins qui demandent du 
zele, de la patience, de la douceur, de la proprete ? 
ſi elle eſt gourmande, intemperante, elle aura bien- 
tot gate ſon lait; ſi elle eſt negligente ou emportce, 
que va devenir 3 ſa merci un pauvre malheureux qui 
ne peut ni ſe defendre, ni ſe plaindre ? Jamais en 
quoi que ce puiſſe etre les mee ne ſont bons à 

rien de bon. 1 
Te 
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Le choix de la nourrice importe dau tant plus, que 
ſon nourriſſon ne doit point avoir d autre gouvernante 
qu'elle, comme il ne doit point avoir d' autre Pre- 
cepteur que ſon Gouverneur. Cet uſage Etoit celui 

des Anciens, moins raiſonneurs & plus ſages que 
nous. Apres avoir nourri des enfans de leur ſexe 
les nourrices ne les quittoient plus. Voila pour- 
quoi dans leurs pieces de theatre la plupart des con- 

| fidentes ſont des nourrices. Il eſt impoſſible qu'un 
enfant qui paſſe ſucceſſivement par tant de mains 
differentes ſoit jamais bien eleve. A chaque change 13 
ment il fait de ſecrettes comparaiſons qui tendent 

toujours à diminuer ſon eſtime pour ceux qui le 
gouvernent, & conſẽquemment leur autorite ſur lui. 
S'il vient une fois a penſer qu'il y a de grandes per- 
ſonnes qui n'ont pas plus de raifon que des enfans, 
tonte Vautorite de Vapge eft perdue, & L'education 
manquee. Un enfant ne doit connoftre d'autres 

| faperieuts que ſon pere & ſa mere, ou a leur dẽfaut 
ſa Nourrice & ſon Gouverneur: encore eſt-ce deja 
trop d'un des deux; mais ce partage eſt inevitable, 
& tout ce qu'on peut faire pour y remedier, eſt que 
les perſonnes des deux ſexes qui le gouvernent, 
ſoient fi bien d'accord ſur ſon compte que les deux 
ne ſoient qu'un pour Ini. 

Il faut que la nourrice vive un peu plus 1 
deément, qu'elle prenne des alimens un peu plus ſub- 
ſtanciels, mais non qu'elle change tont-a-fait de 

maniere de vivre; car un changement prompt & 
total, meme de mat en mienx, eſt toujours dan- 
gereux pour la ſante ;' & puiſque ſon regime ordi- 
naire Va laifſee on rendue ſaine & bien couſtituge, a 
quoi bon lui en faire changer? . 

Les Payſanes mangent moins de viande & plus de 
| legumes que les femmes de la ville; ce regime 
veg tal paroft plus favorable que contraire a elles 
Sc à leurs enfans. Quand elles ont des nourriſſons 
Bourgeois on leur donne des pot. au- feux, perſuade 
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que le potage & le bouillon de viande leur font un 
meilleur chile & fourniſſent plus de lait. Je ne ſuis 
point du tout de ce ſentiment, & j'ai pour moi Vex- 
perience,' qui nous apprend que les enfans ainſi 
nourris ſon plus ſujets a la colique & aux vers que 
les autres. | up nd | 

Cela n'eſt guere Etonnant, puiſque la ſubſtance 
animale en putréfaction fourmille de vers, ce qui 
arrive pas de meme a la ſubſtance vegetale. Le 
lait, bien qu'elabore dans le corps de Vanimal eſt une 
ſubſtance vegetale (10) ; ſon analyſe le demontre ; il 
tourne facilement a Pacide, &, loin de donner aucun 
veſtige d'alcali volatile, comme font les ſubſtances 
animales, il donne comme les plantes un ſel neutre 
eſſenciel. i . 

Loe lait des femelles herbivores eſt plus doux & 
plus ſalutaire que celui des carnivores. Forme 
d'une ſubſtance homogene à la ſienne, il en con- 
ſerve mieux ſa nature, & devient moins ſujet à la 
putrefaction. Si Pon regarde a la quantite, chacun 
fait que les farineux font plus de ſang que la vian- 
dez; ils doivent donc faire auſſi plus de lait. Je ne 
puis croire qu'un enfant qu'on ne ſevreroit point 
trop tot, ou qu'on ne ſevreroit' qu'avee des nourri- 
= tures vegetales, & dont la nourrice ne vivroit auſſi 
| que de vegetaux, fut jamais ſujet aux vers. 
Il ſe peut les nourritures vegetales donnent un 
lait plus prompt a s'aigrir; mais je ſuis fort Eloigne 
de regarder le lait aigri comme une nourriture mal 
faine : des Peuples entiers qui n'en ont point duutre 
s' en trouvent fort bien, & tout cet appareil d'ab- 
ſorbans me paroit une pure charlatanerie. Il y a 
des temperamens auxquels le lait ne convient point, 
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(10) Les femmes mangent du pain, des légumes, du laitage: 
les ſemelles des chiens & des chats en mangent auſſi; les louves 
memes paiſſent. Voil des ſucs ve&g'taux pour leur lait; reſte à 
examiner celui des eſpeces qui ne peuvent abſolument ſe nourrir que 
de chair, seil y en a de telles; de quoi je doute. | 


PB. 


& alors nul abſorbant ne le leur rend ſupportable; 


les autres le ſupportent ſans abſorbans. On craint 
le lait trié ou caillé; c'eſt une folie, puiſqu'on ſait 


que le lait ſe caille toujours dans Veſtomac, C'eſt 


ainſi qu'il devient un aliment aſſez ſolide pour 
nourrir les enfans, & les petits des animaux: il 


ne ſe cailloit point, il ne feroit que paſſer, il ne les 


nourroit pas (5). On a beau couper le lait de mille 
manieres, uſer de mille abſorbans, quiconque 
mange du lait digere du fromage; cela eſt ſans ex- 


ception. L'eſtomac eſt ſi bien fait pour cailler le lait, 


que c'eſt avec l' eſtomac de veau que ſe fait la preſure. 
Je penſe done qu'au lieu de changer la nour- 
riture ordinaire des nourrices, il ſuffit de la leur 
donner plus abondante, & mieux choiſie dans ſon 
eſpece. Ce n'elt pas par la nature des alimens que 
le maigre echauffe. C'eſt leur aſſaiſonnement ſeu] 
qui les rend mal-ſains. Reformez les regles de. vo- 
tre cuiſine; n'ayez ni roux ni friture ; que le beurre, 
ni le ſel, ni le laitage ne paſſent point ſur le feu; 
que vos legumes cuits a l'eau ne ſoient aflaiſonnes 
qu'arrivant tout chauds ſur la table; le maigre, loin 
d'echauffer la nourrice, lui fournira du lait en 
abondance & de la meillure qualite (11). Se pour- 
roit-il que, le regime vegetal crant reconnu le meil- 


leur pour Fenfant, le regime animal füt le meilleur 


pour la nourrice ? il y a de la contradiction a cela. 

.., C'eſt ſur · tout dans les premieres annees de la vie, 

que Lair agit ſur la conſtitution des enfans. 
une 


peau delicate & molle il penetre par tous les 


F. 4, 


(*) Bien que les ſues qui nous nourriſſent ſojent en liqueur, ils 


doivent (tie exprim%s dalimens ſolides, Un homme au travail qui 


ne vivroit que de bouillon dep rirvit tres promptement, Il ſe ſou- 
- tiendroit beaucoup mieux avec du lait, parcequ'il ſe caille. | 

(11) Geux qui voudront diſcuter plus au long les avantages & les 
inconvéniene du regime Pithagoricien, poutront conſulter les 


ſur cet important ſujet, 


Dans 


Traits que les Docteurs Cocchi, & Bianchi ſon adverſaire ont ſaits 


pores, 
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pores, il affecte puiſſamment ces corps naiſſans, il leur 
laiſſe des impreſſions qui ne s'effacent point. je ne 
ſerois donc pas d'avis qu'on tirat une payſane de ſon 
village pour Venfermer en ville dans une chambre, 
& faire nourrir l'enfant chez ſoi. Jaime mieux 
qu'il aille reſpirer le bon air de la campagne, 
qu'elle le mauvais air de la ville. II prendra Vetat 
de fa nouvelle mere, il habitera ſa maiſon ruſtique, 
& {on Gouverneur I'y ſuivra. Le lecteur ſe ſou- 
viendra bien que ce gouverneur n'eſt pas un homme 
a gage; C'eſt ami du pere. Mais quand cet ami 
ne ſe trouve pas; quand ce tranſport n'eſt pas 
facile; quand rien de ce que vous conſeillez n'eſt 
faiſable, que faire a la place, me dira-t-on ?., , , Je 
vous Vai deja dit; ce que vous faites : on n'a pas | 
beſoin de conſeil pour cela. 

Les hommes ne ſont point faits pour etre entaſſes 
en fourmilleres, mais épars ſur la terre qu'ils doi» 
vent cultiver. Plus ils ſe rafſemblent, plus ils ſe 
corrompent. Les infirmites du corps, ainſi que les 
vices de Vame, ſont Vinfaillible effet de ce concours 
trop nombreux. L'homme eſt de tous les animaux 
celui qui peut le moins vivre en troupeaux. Des 
hommes entaſſẽs comme des moutons perirolent tous 
en tres peu de tems. L'haleine de Vhomme eſt 
mor telle a ſes ſemblables : cela n'eſt pas moins vrai, 
au propre, qu'au figure. 
Les villes ſont le gouſſie de reſpece be Au 
bout de quelques generations, les races periſſent ou 
degenerent ; il faut les renouveller, & c'eſt toujours 
la campagne qui fournit à ce renouvellement. En- 
voye donc vos enfans ſe renouveller, pour ainſi dire, 
eux- mèmes, & reprendre au milieu des champs, la 
vigueur qu; on perd dans Vair mal ſain des lieux trop 
peuplés. Les femmes groſſes qui ſont à la cam- 
pagne ſe hatent de revenir accoucher a la ville; elles 
dev roient faire tout le contraire; celles ſur-tqut qui 
N | veulent 5 
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veulent nourrir leurs enfans. Elles aurojent moins . 
a regretter qu'elles ne penſent; & dans un ſejour 


plus naturel a Veſpece, les plaiſirs attaches aux de- 
voirs de la nature leur 0teroient bientot le gollt de 


ceux qui ne s rapportent pas. : py 

D'abord apres Vaccouchement on lave Penfant KN 
avec quelque eau tiede ou l'on mele ordinairement 
du vin. Cette addition du vin me paroit peu nẽ- WF 


ceſſaire. Comme la nature ne produit rien de fer- 
menté, il n'eſt pas a croire que Pufage d'une liqueur 
artificielle importe a la vie de ſes creatures. 
Par la meme raiſon, cette precaution de faire 
nedir Veau n'eſt pas non plus indiſpenſable, & en 
effet des multitudes de peuples lavent les enfans 
nouveaux nes dans les rivieres ou a la mer ſans autre 
| Tagon : mais les notres, amolis avant que de naitre 
par la moleſſe des peres & des meres, apportent en 
venant au monde un temperament deja gate, qu'il 
ne faut pas ex poſer d'abord a toutes les Epreuves qui 
doivent le rẽtablir. Ce n'eſt que par degres qu'on 
peut les remener a leur vigueur primitive. Com- 
mencez donc d'abord par ſuivre Vufage, & ne vous 
en Ecartes que peu-a-peu. Lavez ſouvent les enfans ; 
leur malpropertẽ en montre le beſoin: quand on ne 
fait que les eſſuyer, on les dechire, Mais à meſure 
qu'ils ſe renforcent, diminuez par degre la tiẽdeur 
de Peau, juſqu'à ce qu'enfin vous les laviez ete & 
hiver a l'eau froide & meme glace. Comme pour 
ne pas les expoſer, il importe que cette diminution | 
ſoit lente, ſucceſſive & inſenſible, on peut ſe ſervir | 
du thermometre pour la meſurer exactement. , 
Cet uſage du bain une fois ẽtabli ne doit plus &tre 
interrompu, & il importe de le garder toute ſa vie. 
Je le conſidere, non- ſeulement du cote de la pro- 
prete & de la ſanté actuelle, mais auſſi comme une 
precaution ſalutaire pour rendre plus flẽxible la texture 
des libres, & les faire ceder ſans effort & ſans riſque 
aux 
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aux divers degrees de chaleur & de froid. Pour 


cela je voudrois qu'en grandiſſant on $'accoutumat 
W pcu-a-peu a fe baigner, quelquefois dans des eaux 
chaudes a tous les degres ſupportables, & ſouvent 
dans des eaux froides a tous les degres poſſibles. 
Ainſi apres $'etre habitue a ſupporter les diverſes 
E temperatures de l'eau, qui ẽtant un fluide plus denſe, 
nous touche par plus de points & nous affecte da- 


vantage, on deviendroit preſque inſenſible à celles de 
Fair: VU * 
Au moment que l'enfant reſpire en ſortant de ſes en- 
velopes, ne ſouffrez pas qu'on lui en donne d' autres que 


le tiennent plus à l'etroit. Point de tetieres, point de 


bandes, point de maillot; des langes flottans & larges, 
qui laiſſent tous ces membres en liberté, & ne ſoient, 
ni aſſez peſans pour gener ſes mouvemens, ni aſſez 
chauds pour empecher qu'il ne ſente les impreſſions 
de l'air (12). Placez-le dans un grand berceau (13) 
bien rembourr ou il puiſſe ſe mouvoir a Vaiſe & ſans 


danger. Quand il commence a ſe fortifier, laiſſez-le 


ramper par la chambre; laiſſez- lui developper, 
Etendre ſes petits membres, vous les verrez ſe ren- 
forcer de jour en jour. Comparez-le avec un en- 
fant bien emmaillote du meme age, vous ſerez 
Etonne de la difference de leur progres (14). 

. 5 n 


(12) On &touffe les enfans dans les Villes à force de les tenir 
renfermes & vetus, Ceux qui les gouvernent en ſont encore a ſa- 
voir que Vair froid loin de leur faire du mal les renforce, & que 
Pair chaud les affoiblit, leur donne la fievre & les tue, 5 

(13) Je dis un berceau pour employer un mot uſite, faute d' autre: 
car d'ailleurs je ſuis perſuade qu'il n'eſt jamais neceſſaire de bercer 
les enfans, & que cet uſage leur eſt ſouvent pernicievx, + £3 

(14) © Les anciens Peruviens laiſſoient les bras libres aux enfans 
% dans un maillot fort large; lorſqu' ils les en tirojent ils les met- 
« toiert en liberté dans un trou fait en terre & garni de linges, dans 
„lequel ils les deſcendoient juſqu'a la moitié du corps z de cette 
4% fagon ils avoient les bras libres, & ils pouvoient mouvoir leur tete 
« & fi*chirleur corps a leur gre ſans tomber & ſans ſe bleſſer: = 

1 | | | 10 qu 
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On doit s'attendre à de grandes oppoſitions de la 
part des Nourrices a qui l' enfant bien garrote donne 
moins de peine que celui qu'il faut veiller inceſſam- 
ment. Deailleurs ſa mal - propretè devient plus ſen- 
ſible dans un habit ouvert; il faut le nettoyer plus 
ſouvent. Enfin, la coutume eſt un argument qu'on 
ne refutera j jamais en certains pays au grẽ du peuple 
de tous les Etats. 

Ne raiſonnez point avec les Nourrices. Ordon- 
nez, voyez faire, & n'epargnez rien pour rendre 
aiſcs dans la pratique les ſoins que vous aurez pre- 
ſcrits. Pourquoi ne les partageriez - vous pas? 
Dans les nourritures ordinaires ou l'on ne regarde 


qu au phyſique, pourvu que Venfant vive & qu il ne 


seperiſſe point, le reſte n'importe gueres: mais ici 
on l'ẽducation commence avec la vie, en naiſſant 
Lenfant eſt déja diſciple, non du Gouverneur, mais 
de la nature. Le Gouverneur ne fait qu'etudier ſous 
ce premier Maitre & empecher que ſes ſoins ne ſoient 
contraries. II veille le nourriſſon, il Vobſerve, il le 


uit; il epie avec . la premiere lueur de ſon 


% qu' ils pouvolent Gre un pas, on leur preſentoit la — 
 & d'un peu loin, comme un appas pour les obliger a marcher, 


ce Les petits Negres ſont quelquefois dans une ſituation bien 


“ plus fatigante pour téter; ils embraſſent Pune des hanches de la 
% mere avec leurs genoux & leurs pieds, & ils la ſerrent ſi bien 
cc qu ils peuvent s'y ſoute nir ſans le ſecours des bras de la mere; ils 
c s'attachent a la mammelle avec leurs mains, & ils la ſucent en- 
46 ſtamment ſans ſe deranger & fans tomber, malgre les différens 
c mouvemens de la mere, qui perdant ce tems travaille a ſon or- 
cc dinaire, Ces enfans commencent a marcher d:s le ſecond mois, 
$ ou plutot a ſe trainer ſur les genoux & ſur les mains, cet exercice 
leur donne pour la ſuite la facilite de courir dais cette ſituation 


«« preſque. auſſi vite que s'ils Etoient fur leurs pieds. tft. Nat. 
T. IV. in 12mo, page 192. 


A ces exemples M. de Puffon auroit pu ajoiiter celui de Aa- 


glctterre, ou Pextravaganfe & barbare pratique du maillot s'abolit de 
jour en jour, Voyez auſſi la Loubere, Voyage de Siam, le Sieur 
le Beau, Voyage du Canada, &c, Je remplirois vingt pages de cita- 
Lions, fi j'avois Naben de e ceci par des faits, 

foible 


% 
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foible entendement, comme aux approches du pre- 
mier quartier les Muſulmans epient l'inſtant du le- 
ver def n | 

Nous naiſſons capable d'apprendre, mais ne ſa- 


| chant rien, ne connoiſſant rien. L*'ame, enchainée 
dans des organes imparfalts & demi-formes, n'a pas 


meme le ſentiment de ſa propre exiſtence. Les 
mouvemens, les cris de l'enfant qui vient de naftre 
ſont des effet purement mecaniques, depourvus de 
connoiſſance & de volonte. Wi 

Suppoſons qu'un enfant enit a fa naiſſance la ſta- 
ture & la force d'un homme fait, qu'il ſortit, pour 
ainſi dire, tout armé du ſein de ſa mere, comme 
Pallas du cerveau de Jupiter; cet homme: enfant ſe- 
roit un parfait imbecille, un automate, une ſtatue 


immobile & preſque inſenſible. II ne verroit rien, 


il n'entendroit rien, il ne connoitroit perſonne, il ne 
ſauroit pas tourner les yeux vers ce qu'il auroit be- 
ſoin de voir. Non- ſeulement il n'appercevroit aucun 
objet hors de lui, il n'en rapporteroit meme aucun 
dans l'organe du ſens qui le lui feroit appercevoir; 
les couleurs ne ſeroient point dans ſes yeux, les ſons 
ne ſeroient point dans ſes oreilles, les corps qu'il 
toucheroient ne ſeroient point {ur le ſien, il ne fau- 
roit pas meme qu'il en a un: le contact de ſes mains 

ſeroit dans ſons cerveau ; toutes ſes ſenſations ſe re- 
uniroient dans un ſeul point; il n'exiſteroit que dans 


le commun ſenſorium, il n'auroit qu'une ſeule idee, 
favoir celle du moi a laquelle il rapporteroit toutes 


ſes ſenſations, & cette idẽe ou plutot ce ſentiment 
ſeroit la ſeule choſe qu'il auroit de plus qu'un en- 
fant ordinaire.”. 5 . 
Cet homme forme tout - a- coup ne ſauroit pas non 
plus ſe redreſſer ſur ſes pieds, il lui faudroit beau- 
coup de tems pour apprendre A s'y ſoutenir en ẽ qui - 
libre; peut - tre n'en feroit - il pas meme, l'eſſai, & 


vous verriez ce grand corps fort & robuſte reſter en 


place 
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place comme une pierre, ou ramper & ſe trainer 
comme un jeune chien. 

Il ſentiroit le mal-aiſe des beſoins 120 les con. 
noitre, & ſans imaginer aucun moyen d'y pourvoir, 
Il n'y a nulle immédiate communication entre les 
muſcles de l'eſtomac & ceux des bras & des jambes, 
qui, meme entoure d'alimens, lui fit faire un pas 
pour en approcher, ou Etendre la main pour les fai- 
ſir; & comme ſon corps auroit pris ſon accroiſſe- 
ment, que ſes membres ſeroient tout developpes, 
qu'il n'auroit par conſequent, ni les inquietudes ni 
les mouvemens continuels des enfans, il pourroit 
mourir de faim avant de s'ètre mu pour chercher a 
ſubſiſtance. Pour peu qu'on ait reflechi {ur Tordre 
& le progres de nos connoiſſances, on ne peut nier 


7 tel ne füt à peu près l'état primitif d'ignorance | 


de ſtupidite naturel a Phomme, avant qu'il eitt 
rien appris de 1 80 ou de ſes ſemblables. 
On connoit donc, ou l'on peut connoitre, le pre- 
mier point d'ou part chacun de nous pour arriver 
au degre commun de Pentendement ; mais qui eſt- 
ce qui connoit autre extremite ? chacun avance 
plus ou moins ſelon ſon genie, ſon goùt, ſes be- 
ſoins, ſes talens, ſon zele, & les occaſions qu'il a 
de s'y livrer. Je ne ſache pas qu'aucun Philoſophe 
ait encore ete aſſez hardi pour dire; voila le terme 
ou l'homme peut parvenir & qu il ne ſauroit paſ- 
| ſer. Nous ig norons ce que notre nature nous per. 
met d'etre ; nul de nous n'a meſure Ja diſtance qui 
peut ſe trouver entre un homme & un autre homme, 
Quelle eſt Pame baſſe que cette idee n'echauffa ja- 
mais, & qui ne ſe dit pas quelquefois dans ſon or- 
gueil : combien j'en ai deja paſſes ! combien j'en 
puis encore atteindre ! pourquoi mon * iroit-il 
plus loin que mol ? 
Je le repete : I&ducation de vim commence 


a ſa naiſſance; avant de parler, avant que d entendre 
il 
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i] s'inſtruit deja. L'expérience previent les legons ; 
au moment qu'il connoit ſa Nourrice il a deja beau- 
coup acquis. On ſeroit ſurpris des connoiſſances de 
homme le plus groſſier, fi Von ſuivoit ſon progres 


depuis le moment ou il eſt ne juſqu'a celui on il eſt 
| parvenu, Si l'on partageoit toute la ſcience hu- 


maine en deux parties, une commune a tous les 
hommes, l'autre, particuliere aux ſavans, celle-ci 
ſeroit tres petite en comparaiſon de l'autre; mais 
nous ne ſongeons guere aux acquiſitions generales, 
parcequ'elles ſe font ſans qu'on y penſe & meme 


avant Vage de raiſon, que d'ailleurs le ſavoir ne ſe 
fait remarquer que par ſes differences, & que, com- 
me dans les equations d'algebre, les quantites com- 
munes ſe comptent pour rien. 


Les animaux memes acquierent beaucoup. Ils 
ont de ſens, il faut qu'ils apprennent à en faire 
uſage ; ils ont des beſoins, il faut qu'ils apprennent 


à y pourvoir : il faut qu'ils apprennent a manger, 


a marcher, à voler. Les quadrupedes qui fe tien- 
nent ſur leur pieds des leur naiſſance ne ſavent pas 
marcher pour cela; on voit a leurs premiers pas que 


ce ſont des eſſais mal aſſures : les Serins Echappes 


de leurs cages ne ſavent point voler, parce-qu'ils 
n'ont jamais vole, Tout eſt inſtruction pour les 
etres animes & ſenſibles. Si les plantes avoient un 
mouvement progreſſif, il faudroit qu'elles euſſent 


des ſens & qu'elles acquiſſent des connoĩſſances, au- 


trement les eſpeces periroient bientöbt. 

Les premieres ſenſations des enfans ſont pure- 
ment affectives, ils n'appergoivent que le plaiſir & 
la douleur. Ne pouvant ni marcher ni ſaiſir, ils 


ont beſoin de beaucoup de tems pour fe former peu- 


a-peu les ſenſations repreſentatives qui leur montrent 
les objets hors d'eux-memes ; mais en attendant 
que ces objets s*ctendent, s'eloignent, pour ainſi 
dire, de leurs yeux, & prennent pour eux des di- 

menſions 
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menſions & des figures, le retour des ſonlations af. 
fectives commence a les ſoumettre a l'empire de 
Phabitude ; on voit leurs yeux ſe tourner ſans ceſſe 
vers la lumier e, & ſi elle leur vient de cote, pren- 
dre inſenſiblement cette direction; enſorte qu'on 
doit avoir ſoin de leur oppoler le viſage au jour, de 


peur qu ils ne deviennent louches ou ne s' accoutu- 


ment a regarder de travers. II faut auſſi qu'ils s'ha- 
bituent de bonne heure aux tenebres ; autrement 
ils pleurent & crient ſi-tòt qu'ils fe trouvent a Pob- 
fcurite. La nourriture & la ſommeil trop exaCte- 
ment meſures, leur deviennent neceſſaires au bout 
des memes intervalles, & bientot le deſir ne vient 
plus du beſoin, mais de Vhabitude, ou plutot, Vha- 
bitude ajoute un nouveau beſoin a celui de la na- 
ture: voila ce qui faut prevenir. 

La ſeule habitude qu'on doit laiſſer prendre A 
Fenfant eſt de n'en contracter aucune; qu'on ne le 
porte pas plus ſur un bras que ſur l'autre, qu'on ne 
Laceoutume pas a preſenter une main plutot que 
Fautre, a $'en ſervir plus ſouvent, a vouloir manger, 
dormir, agir aux memes heures, a ne pouvoir reſter 
ſeul ni nuit ni jour. Preparez de loin le regne de 
fa liberte & l'uſage de ſes forces, en laiſſant à ſon 


corps l'habitude naturelle, en le mettant en état 


d' etre toujours maitre de Ini-meme, & de faire en 
toute choſe ſa volonte, ſi-tot qu'il en aura une. 
Des que l'enfant commence a diſtinguer les ob- 
jets, il importe de mettre du choix dans ceux qu'on 
lui montre. Naturellement tous les nouveaux ob- 
jets intereſſent homme. II ſe ſent ſi foible qu'il 
craint tout ce qu'il ne connoit pas: Phabitude de 
voir des objets nouveaux ſans en etre affecté detruit 
cette crainte. Les enfans élevés dans des maiſons 
propres oli l'on ne ſouffre point d'araignees ont 
peur des araignees, & cette peur leur demeure ſou- 
vent ẽtant grands. Je nai JAMA: vu a de payſans, 
Ir | ni 


qu'on Phabitue à voir des objets nouveaux, des ani- 


monde rit, & Penfant rit comme les autres. Peu- 
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ni homme, ni femme, ni enfant, avoir peur des arai- 
Faces. N | 


Pourquoi donc I'education d'un enfant ne com- 
menceroit- elle pas avant qu'il parle & qu'il entende, 
puiſque le ſeul choix des objets qu'on lui prẽſente 
eſt propre à le rendre timide ou courageux ? Je veux 


maux laids, degoutans, biſarres; mais peu à peu, de 
loin, juſqu'a ce qu'il y ſoit accoutume, & qu'a force 
de les voir manier 1 d'autres il les manie enfin Jui- 
meme. Si durant ſon enfance il a vu ſan effroi des 
crapauds, des ſerpens, des ecreviſles, il verra fans 
horreur, ctant grand, quelque animal que ce ſoit. . 
Il n'y a plus d'objets affreux pour qui en voit tous 
les jours. | e I | 
Tous les enfans ont peur des maſques. Je com- 
mence par montrer à Emile un maſque d'une figure 
agreable. Enſuite, quelqu'un s applique devant lui 
ce maſque {ur le viſage; je me mets à rire, tout le 


peu je l'accoutume à des maſques moins agrea- 

bles, & entia a des figures hideuſes. Si j'ai bien 

menage ma gradation, loin de s'effrayer au dernier 

maſque, il en rira comme du premier. Apres cela 

je ne crains plus qu'on Veffraie avec des maſques. 

Quand, dans les adieux d' Andromaque & d' Hec- 

tor; le petit Aſtyanax, effraye du panache qui flotte 

ſur le caſque de ſon pere, le méconnoit, ſe jette 

en criant ſur le ſein de ſa nourrice, & arrache a ſa 

mere un ſouris mele de larmes, que faut. il faire pour 

guérir cet effrol? preciſement ce que fait Hector; 

poſer le caſque à terre, & puis careſſer l'enfant. 

Dans un moment plus tranquille on ne s'en tiendroit A 
pas 1a: on &approcheroit du caſque, on joueroit 

avec les plumes, on les feroit manier > Venfant, en- 

tin la nourrice prendroit le caſque & le poſeroit en 
„%%% CT CNn | D | riant 
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riant ſur ſa propre tete; ſi tontefols la main d'une 
femme oſoit toucher aux armes d' Hector. 
- Sagit-il d'exercer Emile au bruit d'une arme a 
feu? je brille d'abord une amorce dans un piſtolet. 
Cette flamme bi ruſque & paſſagere, cette eſpece d'e- 
clair le rejouit ; je repete la meme choſe avec plus de 
poudre : peu- i- peu J'ajolute au piſtolet une petite 
charge ſans bourre, puis une plus grande: enfin, je 
l'accoutume aux coups de fuſil, aux boetes, aux ca- 
nons, aux détonations les plus terribles. 
Tai remarquè que les enfans ont rarement peur 
du tonnerre, a moins que les éclats ne ſoient af- 
freux, & ne bleſſent reellement Vorgane de Vouie. 
Autrement cette peur ne leur vient que quand ils 
ont appris que le tonnerre bleſſe ou tue quelque- 
fois. Quand la raiſon commence à les effrayer, faites 
que Phabitude Jes raſſure. Avec une gradation lente 


& menagece on rend Phomme & Ventant intrepide i a 


tout. c 

Dans le commencement de la vie od la mémoire 
& Pimagination ſont encore inactives, Venfant n'eſt 
attentif qu'a ce qui affecte actuellement ſes ſens. 
Ses ſenſations étant les premiers matériaux de ſes 
connoiſſances, les lui offrir dans un ordre conve- 
nable, c'eſt preparer ſa memoire a les fournir un 
jour dans le meme ordre à ſon entendement : mais 


comme il n'eſt attentif qu'a ſes ſenſations, il ſuffit 


d'abord de lui montrer bien diſtinctement la liaiſon 
de ces memes ſenſations avec les objets qui les 
cauſent. Il veut tout toucher, tout manier ; ne 
vous oppoſez point à cette inquiẽtude: elle lui ſug- 
gere un apprentiſſage tres-neceſſaire. C'eſt ainſi 
qu'il 3 a ſentir la chaleur, le froid, la dureté, 
la molleſſe, la peſanteur, la légereté des corps, a 
juger de leur grandeur, de leur figure & de tou- 
tes leurs qualites ſenſibles, en regardant, pa! p- 
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ant (15), Econtant, ſurtout en comparant la vue au 
toucher, en eſtimant à l'œil la ſenſation qu'ils fe- 
roient {ur ſes digt. . 

Ce n'eſt que par le mouvement, que nous appre- 
nons qu'il y a des choſes qui ne ſont pas nous; & 
ce n'eſt que par notre propre mouvement, que nous 
acquerons Pidee de Vetendue. C'eſt parceque l' en- 
fant n'a point cette idee, qu'il tend indifferemment 
la main pour ſaiſir l'objet qui le touche, ou l'objet 


qui eſt à cent pas de lui. Cet effort qu'il fait vous 


paroit un ſigne d'empire, un ordre qu'il donne à 
objet de s'approcher ou à vous de le lui apporter; 
& point du tout, c'eſt ſeulement que les memes ob- 
jets qu'il voyoit d'abord dans ſons cerveau, puis 
ſur ſes yeux, il les voit maintenant au bout de ſes 
bras; & n'imagine d' tendue que celle on il peut 
atteindre. Ayez donc ſoin de le promener ſouvent, 
de le tranſporter d'une place à l'autre, de lui faire 
ſentir le changement de lieu, afin de lui apprendre 
à juger des diſtances. Quand il commencera de les 
connoitre, alors il faut changer de methode, & ne 
e porter que comme il vous plait & non comme il 
lui plait; car fitot qu il n'eſt plus abuſe par le ſens, 
ſon effort change de cauſe: ce changement eſt re- 
marquable, & demande explication. 4 . 

Le mal-aiſe des beſoins s' exprime par des ſignes, 


quand le ſecours d' autrui eſt neceſſaire pour y pour- 


voir. De: la les cris des enfans. Ils pleurent beau- 
coup: cela doit etre. Puiſque toutes leurs ſenſa- 


tions ſont affectives, quand elles ſont agreables ils 


en jouiſſent en ſilence, quand elles ſont penibles ils 
le diſent dans leur langage & demandent du ſou- 


(15) L'odorat eſt de tovs les ſens celui qui ſe développe le plus 
tard dans les enfans; juſqu'a Vage de deux ou trois ans il ne parcit 
pas qu'ils ſoient ſenſibles ni aux bonnes ni aux mauveiſes odeurs; ils 
ont a cet egard indifference, ou plutòt l'inſenſibilitè qu'en remar- 


que dans pluſieurs animaux. 


D 2 lagement. 
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lagement. Or tant qu'ils ſont éveillés ils ne peuvent 
preſque reſter dans un ętat d'indifference ; ils 
dorment ou ſont affectés. : . 5 
Toutes nos Langues ſont des ouvrages de Tart. 


On a long- tems cherche s'il y avoit une Langue na- 


turelle & commune à tous les hommes: ſans doute, 
il y en a une; & c'eſt celle que les enfans parlent 
avant de ſavoir parler. Cette Langue n'eſt pas arti- 
culee, mais elle eſt accentuee, ſonore, intelligible, 


L'uſage des notres nous Ia fait negliger au point de 
Poublier tout-a-fait, Etudions les enfans, & bien 


tot nous la rapprendrons aupres d'eux. Les nour- 
rices ſont nos maitres dans cette Langue, elles entendent 
tout ce que diſent leurs nourriſſons, elles leur re- 


pondent, elles ont avec eux des dialogues très bien ſui- 


vis, & quoiqu'elles prononcent des mots, ces mots ſont 
parfaitement inutiles, ce n'eſt point le ſens du mot 
qu'ils entendent, mais l accent dont il eſt accompagne. 
Au langage de la voix ſe joint celui du geſte non 


moins Energique. Ce geſte n'eſt pas dans les foibles 


mains des enfans, il eſt ſur leurs viſages. II eſt 
etonnant combien ces phy ſionomies mal formees ont 
deja d'expreſſion: leurs traits changent d'un inſtant 
a l'autre avec une inconcevable rapidite. Vous y 
voyez le ſourire, le deſir, Veffroi naitre & paſſer 
comme autant d'eclairs; a chaque fois vous croyez voir 


un autre viſage. Ils ont certainement les muſcles de 


ha face plus mobiles que nous. En revancheleurs yeux 
4rnes ne diſent preſque rien. Tel doit etre le genre 
de leurs ſignes dans un age on l'on n'a que de beſoins 
corporels ; l'expreſſion des ſenſations eſt dans les gri- 
maces, Pexpreſſion des ſentimens eſt dans les regards. 
Comme le premier etat de homme eſt la miſere 
& la foibleſſe, ſes premieres voix ſont la plainte & 
les pleurs. L'enfant ſent ſes beſoins & ne les peut 
fatisfaire, il implore le ſecours d'autrui par des cris; 
&il a faim ou ſoif, il pleure; s'il a trop froid ou 
20 0 
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trop chaud, i! pleure ; Sil a beſoin de mouvement 


& qu'on le tienne en repos, il pleure; il veut dor- 
mir & qu'on Tagite, il pleure. Moins fa maniere 
d'ctre eſt a ſa diſpoſition, plus il demande frequem- 
ment qu'on la change. Il n'a qu'un langage, par- 
cequ'il n'a, pour ainſi dire, qu'une ſorte de mal- 
etre: dans Vimperfe&ion de ſes organes, il ne diſ- 
tingue point leurs impreſſions diverſes; tous les 
maux ne forment pour lui qu'une ſenſation de dou- 
Tar, © i 7 3 
De ces pleurs qu'on croiroit ſi pen dignes d'atten- 
tion, nait le premier rapport de l'homme a tout ce 
qui l'environne: ici ſe forge le premier anneau de 
cette longue chaine dont l'ordre ſocial eſt forme. 
Quand Venfant pleure, il eſt mal a fon aiſe, il a 
quelque beſoin qu'il ne ſauroit ſatisfaire; on exa- 


mine, on cherche ce beſoin, on le trouve, on y 


pourvoit. Quand on ne le trouve pas ou quand on 
n'y peut pourvoir, les pleurs continuent, on en eſt 
importune ; on flatte l' enfant pour le faire taire, on 
le berce, on lui chante pour l'endormir: s'il $'opi- 
niatre, on s'impatiente, on le menace ; des nourrices 
brutales le frappent quelquefois. Voila d'etranges 
legons pour ſon entree à la vie 
Je n'oublierai jamais d'avoir vu un de ces incom- 
modes pleureurs ainſi frappe par ſa nourrice. Il ſe 
tut ſur-le-champ, je le crus intimide, Je me diſois, 
ce ſera une ame ſervile dont on n'obtiendra rien que 
par la rigueur. Je me trompois ; le malheureux 
ſufoquoit de colere, il avoit perdu la reſpiration, 
je le vis devenir violet. Un moment apres vinrent 
les cris aigus, tous les ſignes du reſſentiment, de la 
fureur, du deſeſpoir de cet age, Etoient dans ſes 
accens, Je craignis qu'il n'expirat dans cette agi- 
tation. Quand j'aurois doute que le ſentiment du 
Jjuſte & de l'injuſte füt innè dans le cœur de l'hom- 
me, cet exemple ſeul m'auroit convaincu. Je ſuis 


— — — 


> — = — 


—— 


— 


NE 


_— 


ASA 


sar qu'un tiſon ardent tombe par haſard ſur la main 
de cet enfant, lui eũt &te moins ſenſible que ce coup 


aſſez leger, mais donné dans Pintention manifeſte 
de l'offenſer. 


Cette diſpoſition des enfans A Femportement, au 


depit, a la colere, demande des menagemens exceſ- 


ſifs. Boerhaave penſe que leurs maladies ſont pour 


la plupart de la claſſe des convulſives, parceque la 


tète Etant proportionnellement plus groſſe & le ſyſ- 


teme des nerfs plus Etendu que dans les adultes, le 


genre nerveux eſt plus ſuſceptible d'irritation. 
Eloignez deux avec le plus grand ſoin les Domel- 
tiques qui les agacent, les irritent, les impatientent; 

ils leur ſont cent fois plus dangereux, plus funeſtes 
que les injures de l'air & des ſaiſons. Tant que les 
enfans ne trouveront de reſiſtance que dans les 
choſes & jamais dans les volontes, ils ne deviendront 
ni mutins ni coleres, & ſe conſerveront mieux en 
ſantẽ. C'eſt ici une des raiſons pourquoi les enfans 


du Peuple plus libres, plus indépendans, ſont ge- 


neralement moins infirmes, moins delicats, plus ro- 
buſtes que ceux qu on pretend mieux elever en les 


contrariant ſans ceſſe: mais il faut ſonger toujours 
qu'il y a bien de la difference entre leur obcir « & ne 
les pas contrarier. 


| 


Les premieres pleurs des hw ſont des prieres: 


1 on n'y prend garde, elles deviennent bientot des 


ordres ; ils commencent par ſe faire aſſiſter, ils 
fniſſent par ſe faire ſervir. Ainſi de leur propre 
foibleſſe, d'où vient d'abord le ſentiment de leur 


dé pendance, nait enſuite Pidee de Vempire & de 
la domination; mais cette idée ẽtant moins excitée 


par leurs beſoins que par nos ſervices ici, com- 
mencent a ſe faire appercevoir les effets moraux dont 
la canſe immediate n'eſt pas dans la nature, & l'on 


Voit _ e 6s ce premier age, il importe 
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de demeler Pintention ſecrette que dite le gelte ou 
le cri. 

Quand renfant tend la main avec effort ſans rien 
dire, il croit atteindre a l'objet, parcequ'il n'en 
eſtime pas la diſtance ; il eſt dans PFerreur : mais 
quand il fe plaint & crie en tendant la main, alors il 
ne s'abuſe plus ſur la diſtance, il commande a l'objet 
de $'approcher, ou a vous de le lui apporter. Dans 


= le premier cas portez-le a l'objet lentement & a petits 


pas: dans le ſecond, ne faites pas ſeulement ſem- 
blant de Pentendre; plus il eriera, moins vous devez 
Fecouter. Il importe de Paccoutumer de bonne 


heure a ne commander, ni aux hommes, car il n'eſt 


pas leur maitre, ni aux choſes, car elles ne l'enten- 
dent point. Ainſi quand un enfant deſire quelque 
choſe qu'il voit & qu'on veut lui donner, il vaut 


mieux porter Fenfant a l'objet que d'apporter Lobjet 


a Venfant : il tire de cette pratique une concluſion 
qui eſt de ſon 4 age, & il n 7 a point ol autre N de 
la lui ſuggẽrerr.. 

L'Abbe de Saint Pierre appelloit les homies de 


grands enfans; on pourroit appeller reciproquement 
les enfans de petits hommes. Ces propoſitions ont 


leur verite comme ſentences ; comme principes elles 
ont beſoin d'eclairciſſement : mais quand Hobbes 
appelloit le méchant un enfant robuſte, il difoit 
une choſe abſolument contradictoire. Toute m6&- 
chancete vient de foibleſſe; Venfant n'eſt me- 


chant que parcequ'il eſt foible ; rendez-le fort, il 
ſera bon: celui qui pourroit tout ne feroit jamais 
de mal. De tous les attributs de la divinite toute- 


puiſſante, la bontẽ eſt celui ſans lequel on la peut 
le moins concevoir. Tous les Peuples qui ont reconnu 
deux principes ont toujours regarde le mauvais 
comme inferieur au bon, ſans quoi ils auroient fait 
une ſuppoſition abſurde. Voyez ci-apres la cd 


| feſſion de foi du Vicaire Savoyard, 
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La raiſon ſeule nous apprend a connottre le bien 
& le mal. La conſcience qui nous fait aimer l'un & 
ha ir l'autre, quoiqu'independantede la raiſon, ne peut 


donc ſe developper ſans elle. Avant l'àge de raiſon 


nous faiſons le bien & le mal ſans le connoitre ; & il 


n'y a point de moralire dans nos actions, quoi- qu'il 


en ait quelquefois dans le ſentiment des actions d'au- 


trui qui ont rapport a nous. Un enfant veut-deran- 
ger tout ce qu'il voit, il caſſe, il briſe tout ce qu'il peut 


atteindre, il empoigne un oiſeau comme il empoigne- 


roit une pierre, & Vetouffe ſans ſavoir ce qu'il fait. 


Pourquoi cela? D'abord la Philoſophie en va ren- 


dre raiſon par des vices naturels ; Porgueil, Veſprit de 


domination, l'amour- propre, la mechancete de l'hom- 
me ; le ſentiment de fa foibleſſe, pourra-t- elle ajouter, 
rend Vconfant avide de faire des actes de force, & de 


1e prouver a lui-mème ſon propre pouvoir. Mais 


voyez ce Vieillard infirme & catſe, ramene par le 


cercle de la vie humaine a la foibleſſe de Venfance ; 


ron - ſeulement il reſte immobile & paiſible, il veut 
encore que tout y reſte autour de lui; le moindre 
changemeat le trouble & Vinquiette, il voudroit voir 
regner un calme univerſel. Comment la meme im- 
puiſſance jointe aux memes paſſions produiroit-elle 


des effets ſi differens dans les deux ages, fi la cauſe 
primitive n'ẽtoit change? & ou peut-on chercher 


cette diverſitẽ de cauſes, ſi ce n'eſt dans Vetat phyſique 


des deux individus ? Le principe actif commun a tous 


deux ſe developpe dans l'un & s'éteint dans l'autre; 
pP 


Pun ſe forme & l'autre ſe détruit, l'un tend a la 
vie, & l'autre a la mort. L'activité defaillante ſe 


concentre dans le cœur du vieillard; dans celui de 


enfant elle eſt ſurabondante & s'etend au-dehors, 


il ſe ſent, pour ainſi dire, aſſez de vie pour ani- 


mer tout c: qui Penvironne. Qu'il faſſe ou qu'il de- 
faſſe, il n'importe, il ſuffit qu'il change Tetat des 


choſes, & tout changement eſt une action. Que si 
5 5 ſemble 
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femble avoir plus de penchant a a detruire, ce n'eſt 


point par mechancete ; c'eſt que action qui forme 
eſt toujours lente, & que celle qui detruir, etant plus 


pid convient mieux a ſa vivacite. 


En meme-tems que I Auteur de la Nature donne 
aux enfans ce principe actif, il prend ſoin qu'il ſoit peu 
nuifible, en leur laiſſant peu de force pour 8'y livrer. 


Mais ſitöt qu'ils peuvent conſiderer les gens qui les 


eavironnent comme des inſtrumens qu'il dẽpend 
d'eux de faire agir, ils s' en ſervent pour ſuivre leur 


penchant & ſuppléer a leur propre foibleſſe. Voil! 


comment ils deviennent incommodes, tirans, im- 
perieux, mechans, indomptables ; progres qui ne 
vient pas d'un eſprit naturel de domination, mais 


qui le leur donne; car il ne faut pas une longue ex- 


p-rience pour ſentir combien il eſt agreable d'agir par 
les mains d' autrui, & de n'avoir beſoin que de remuer 


la langue pour faire mouvoir l' Univers. 


En grandiſſant on acquiert des forces, on devient 
moins inquiet, moins remnant, on ſe renſerme 


davantage en ſoi-meme. + L'ame & le corps ſe 


mettent, pour ainſi dire, en équilibre, & la nature 
ne nous demande plus que le mouvement ni ceſſaire 
a notre conſervation, Mais le deſir de commander 
ne $'eteint pas avec le beſoin quila fait naitre; Tem- 
pire éveille & flatte Pamour-propre, & Thabitude la 
fortifie : aluſi ſuccede la fantaiſic au beſoin; ainſi 
prennent leurs pr emieres racines les preju ge 1 
P opinion, 
Le principe une 4. connu, nous royons clairs- 
ment le point où l'on quitte la route de la nature: . : 
ons ce qu'il faut faire pour s'y mainteg'r. 
Loin d'avoir des forces ſuperflues, les enfans n'en 
ont pas meme de ſuffiſantes pour tout ce que leur de- 


mande la nature: il faut donc leur laiſſer l'uſage de 


toutes celles qu'elle leur donne & dont ils ne ſaurcieat 
abuſer. Premiere maxime. 1 
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Il faut les aider, & ſupplter à ce qui leur manque, 
ſoit en intelligence, ſoit en force, dans tout ce qui eſt 
du beſoin phyſique. Deuxieme maxime. 

Il faut dans les ſecours qu'on leur donne ſe borner 


uniquement a Putile reel, ſans rien accorder a la fan- 
taiſie ou au deſir ſans raiſon; car la fantaiſie ne les tour- 


mentera point quand on ne Paura pas fait naitre, atten- 
du qu'elle n'eſt pas de la nature. Troifieme maxime. 


Il faut etudier avec ſoin leur langage & leurs ſignes, 


afin que dans un age odù ils ne ſavent point diſſimuler, 


on diſtingue dans leurs deſirs ce qui vient immedi- 


atement de la nature, & ce qui vient de Topinion. 
uatrieme maxime, 


L'eſ prit de ces regles eſt d'accorder aux enfans plus 


de liberte veritable & moins d' empire, de leur laiſſer 
plus faire par eux-memes & moins exiger d'autrui, 

Ainſi 8'accoutumant de bonne heure a borner leurs 
deſirs à leurs forces, ils ſentiront peu la pr vation de 
ce qui ne ſera pas en leur pouvoir. 


Voila donc une raiſon nouvelle & tres- importante. 


pour laiſſer les corps & les membres des enfans abſo- 


lument libres, avec la ſeule precaution de les eloigner | 
du danger des chittes, & d'ccarter de ers mains 


tout ce qui peut les bleiler, 


Infailliblement un enfant dont le corps & les 3 


ſont libres pleurera moins qu'un enfant embandè dans 


un maillot. Celui qui ne connoit que les beſoins 


phyſiques ne pleure que quand il ſouffre, & c'eſt un 
tres gr and avantage; car alors on fait a point nom- 
me quand il a beloin de ſecours, & l'on ne doit pas 
tarder un moment à le lui donner sil eſt poſſible. 


Mais ſi vous ne pouvez le ſoulager, reftez tranquille, 
ſans le flatter pour l'appaiſer; vos careſſes ne gué- 
riront pas ſa colique : cependant il ſe ſouviendra de 


ce qu'il faut faire pour etre flatte, & s'il ſait une 


fois vous occu per de lui a ſa volonte, le voila devenu | 


votre maitre tout t oft perdu. 


Moins 
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Moins contrariés dans leurs mouvemens, les en- 
fans pleureront moins; moins importune de leurs 


pleurs on ſe tourmentera moins pour les faire taire ; 


menact6s ou flattes moins ſouvent, ils ſeront moind 


craintifs ou moins opiniatres, & reſteront mieux dans 


leur Etat naturel, C'eſt moins en laiſſant pleurer 


les enfans qu'en s' empreſſant pour les appaiſer, qu'on 


leur fait gagner des deſcentes. & ma preuve eſt que 
les enfans les plus négligés y ſont bien moins ſujets 
que les autres. Je ſuis fort èloignte de vouloir pour 
cela qu'on les neglige ; au contrare il importe qu'on 


les previenne, & qu'on ne fe laiſſe pas avertir de 
leurs beſoins par leurs cris. Mais je ne veux pas, 


non plus, que les ſoius qu'on leur rend ſoient mal- 
entendus. Pourquoi fe feroient- ils faute de pleurer 
des qu'ils voient que leurs pleurs font bonnes a tant 
de choſes? Inſtruits du prix qu'on met a leur ſi- 


lence, ils ſe gardent bien de le prodiguer. Ils le 


font a la fin tellement valoir qu'on ne peut plus le 


payer, & c'eſt alors qu'a force de pleurer ſans ſucces, 
ils s'efforcent $'<puiſent & fe tuent. 


Les longues pleurs d'un enfant qui neſt ni lis 
ni malade & qu'on ne laiſſe manquer de rien ne ſont 


que des pleurs d'habitude & d'obſtination. Elles 


ne ſont point Pouvrage de la nature, mais de la 
Nourrice, qui, pour n'en ſavoir endurer l'importu- 
nite la multiplie, ſans ſonger qu'en faiſant taire 
Venfant aujourd'hui on Fexcite a pleurer demain da- 
vantage. 

Le ſeul moyen de guerir on prevenir cette habi- 
tude, eſt de n'y faire aucune attent'on. Perſonne 
n'aime a prendre une peine inutile, pas meme les 
enfans, Ils ſont obſtines dans leurs tentatives; mais 
ſi vous avez plus de conſtance, qu'eux d'opiniatrete, 


ils ſe rebutent, & n'y reviennent plus. C'eſt ainſi 


qu'on leur Epargac des pleurs, & qu'on les accou- 


1 . 


tume à n'en verſer que quand la douleur les y 
force. 

Au reſte, quand ils pleurent par fantaiſie on par 
obſtination, un moyen sür pour les empecher de 
continuer eſt de les diſtraire par quelque objet agre- 
able & frappant, qui leur faſſe oublier qu'ils vouloient 


pleurer. La plüpart des Nourrices excellent dans 


cet art, & bien mènagè il eſt tres utile; mais il eſt 


de la derniere importance que Penfant n'appergoive 


pas Vintention de le diſtraire, & qu'il s'amuſe fans 


croire qu'on ſonge a lui: or voila ſur quoi toutes 
les Nourrices {ont mal-adroites. 


On ſevre trop tot tous les enfans. Le tems od 
Yon doit les ſcvrer eſt indique par I'cruption des 


dunts, & cette Eruption eſt communement penible 
& douloureuſe, Par un inſtinct machinal Venfant 
porte alors frequemment à ſa bouche tout ce qu'il 
tient, pour le macher. On penſe faciliter Vopera- 


tion en lui donnant pour hochet quelques corps durs, 
comme l'ivoire ou la dent de loup. Je crois qu'on 
ſe trompe. Ces corps durs appliques ſur les gen- 
| Cives loin de les ramollir les rendent calleuſes, les 
endurciſſent, preparent un dechirement plus penible 


& plus doulourenx. Prenons toujours U inſtinct pour 


exemple. On ne voit point les jeunes chiens exercer 
leurs dents naiſſantes ſur des cailloux, ſur du fer, 


ſur des os, mais ſur du bois, du cuir, des chiffons, 


des maticres molles . cedent & ou 1 dent s$ im- 


prime. 


On ne fait oh etre ſimple en rien; pas 1 meme 


autour des enfans. Des grelots d'argent, d'or, du 
corail, des criſtaux a facettes, des hochets de tout 

prix & de toute eſpece. Que d'apprets inutiles & 
pernicieux Rien deg tout cela. Point de grelots, 
point de hochets; de petites branches d'arbre avec 


leurs fruits & leurs ſeuilles, une tète de pavot dans 


laquelle on entend ſonner les graines, un baton de 


régliſſe 
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en qu'il peut ſucer & macher, Vamuſeront au- 
tant que ces magnitiques colifichets, & n'auront pas 
I'inconvenient de Vaccoutumer au luxe des fa nail- 
lance. 
Il a été reconnu que la bouillie- n'eſt pas une 
nourriture fort ſaine. Le lait cuit & la farine crue 
ſont. beaucoup de ſaburre & conviennent mal a notre 


 eltomac. Dans la bouillie la farine eſt moins cuite 
que dans le pain, & de plus elle n'a pas fermenté; 


la panade, la crème de riz me paroiſſent prẽferables. 
Si l'on veut abſolument faire de la bouillie, il con- 
vient de griller un peu la farine auparavant. On 
fait dans mon pays, de la farine ainſi torréfièe, une 
ſoupe fort agreable & fort ſaine. Le bouillon de 


viande & le potage ſont encore un mediocre aliment 


dont il ne faut uſer que le moins qu'il eſt poſſible. 
Il importe que les enfans s'accoutument d'abord A 

micher; Ceſt le vrai moyen de faciliter Fades 
des dents : & quand ils commencent d'avaler, les 


ſucs ſalivaires mcles avec les alimens en facilitent la 
digeltion. 


je leur ferois done 3 d bord des fruits ſecs, 


des croùtes. Je leur donnerois pour jouer de petits 


batons de pain dur ou de biſcuit ſemblable au pain 
de Picmont qu'on appelle dans les pays des Griſſes. 


A force de ramollir ce pain dans leur bouche ils en 


avaleroiĩent enfin quelque pen, leurs dents fe trou- 
veroient ſorties, & ils ſe trouveroient ſevres preſque 
avant qu'on s'en fit appergu. Les Payſans ont 


pour Pordinaire l'eſtomac fort bon, & l'on ne les 


ſevre pas avec plus ne fagon que cela. 

Les enfans entendent parler des leur ane 
on leur parle non- ſeulement avant qu'ils compren- 
nent ce qu'on leur dit, mais avant qu'ils puiſſent 
rendre les voix qu'ils entendent. Leur organe ens 


core engourdi ne ſe prete que peu- a · peu aux imita - 
_ tions des n 9 on leur dicte, & il n'eſt pas meme 


aſſure 


G2 r 
aſſurẽ que ces ſons ſe portent d'abord à leur oreille 
auſſi diſtinctement qu'a la n6tre. Je ne dẽſapprouve 
pas que la Nourrice amuſe Ventant par des chants 
& par des accens tres-gais & tres-varies ; mais je 
 deſapprove qu'elle Vetourdiſſe inceſſamment d'une 
multitude de paroles inutiles auxquelles il ne com- 
prend rien que le ton qu'elle y met. Je voudrois 
que les premieres articulations qu'on lui fait en- 
tendre fuſſent rares, faciles, diſtin&tes, ſouvent re- 
| petees, & que les mots qu elles expriment ne ſe rap-. 
portaſſent qu'à des objets ſenſibles qu'on peut d'a- 
bord montrer a l'enfant. La malheureuſe facilite 
que nous avons a nous payer de mots que nous nen- 
tendons point, commence plutot qu'on ne penſe, 
L'Ecolier écoute en claſſe le verbiage de ſon Regent, 
comme il econtoit au maillot le babil de ſa Nourrice. 
Il me ſemble que ce ſeroi: Vinſtruire fort utilement 
que de I'elever a n'y rien comprendre. | 
Les rEflexions naiſſent en foule quand on veut 
S'occuper de la formation du langage & des pre- 
miers diſcours des enfans. Quai qu'on faſſe, ils 
apprendront toujours a parler de Ja meme maniere, 
& toutes les ſpeculations philolophiques ſont ici de 
la plus grand inutilité. 
D'abord ils ont, pour ainſi dire, une grammaire 
de leur age, dont la ſyntaxe a des regles plus gene- 
rales que la notre; & fi Pon y faiſoit bien atten- 
tion, l'on ſeroit Etonne de l'exactitude avec laquelle 
ils ſuivent certaines analogies, tres-vicieuſes, fi Von 
veut, mais tres-regulieres, & qui ne ſont choquantes 
que par leur duret on parce que l'uſage ne les ad- 
met pas. Je viens d'entendre un pauvre enfant 
bien gronde par fon pere pour lui avoir dit, Mon 
here, iraije-t-y ? Or, on voit que cet enfant ſuivoit 
mieux Vanalopie que nos Grammairiens; car puiſ- 
qu'on lui difoit, vas-y, pourquoi n'auroit-il pas 
dit, iratye-t-y ? Remarquez de plus, avec qu'elle 
_adielle 
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adreſſe il evitoit Vhiatus de irait je. y, ou, y irai-je ? 
Eſt · ce la faute du pauvre enfant ſi nous avons mal - 
a- propos ote de la phraſe cet adverbe determinant, 


y, parce que nous n'en ſavions que faire? C'eſt une 


pedanterie inſupportable & un ſoin des plus ſuper- 


flus de s'attacher a corriger dans les enfans toutes 


ces petites fautes contre uſage, deſquelles ils ne 
manquent jamais de fe corriger d'eux-memes avec 
le tems. Parlez toujours correctement devant eux, 
faites qu'ils ne fe plaiſent avec perſonne autant qu'a- 
vec vous, & ſoyez sur qu'inſenſiblement leur langage 
$'Epurera ſur le votre, ſans que vous les ayez ja- 


mais repris. 4 5 1 : 
Mais un abus d'une toute autre importance & 


qu'il n'eſt pas moins aiſe de prevenir, eſt qu'on ſe 
preſſe trop de les faire parler, comme ſi Pon avoit 
peur qu'ils n'appriſſent pas a parler d'eux memes. 
Cet empreſſement indiſcret produit un effet directe- 


ment contraire a celui qu'on cherche. Ils en parlent 


plus tard, plus confuſement : Vextreme attention 


qu'on donne à tout ce qu'ils diſent les diſpenſe de 
bien articuler; & comme ils daignent à peine ouvrir 


la bouche, pluſieurs d' entre eux en conſervent toute 


leur vie une vice de prononciation, & un parler 
confus qui les rend preſque inintelligibles. 


J'ai beaucoup vecu parmi les Payſans, & n'en 


ouis jamais graſſeyer aucun, ni homme ni femme, 


ni fille ni garcon. D'où vient cela? les organes 
des Payſans ſont- ils autrement conſtruits que les 
notres ? Non, mais ils ſont autrement exercés. Vis- 
a-vis de ma fenctre eſt un tertre ſur lequel ſe raſ- 
ſemblent, pour jouer, les enfans du lieu. Quoi- 
qu'ils ſoient aflez eloignes de moi, je diſtingue par- 
faitement tout ce qu'ils diſent, & j'en tire ſouvent de 


bons mémoires pour cet Ecrit. Tous les jours mon 


oreille me trompe ſur leur age ; j'eatends des voix 
5 ff... 
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d'enfans de dix ans, je regarde, je vois la ſtature & les 
traits d'enfans de trois a quatre. Je ne borne Pas a 
moi ſeul cette exp-rience; les Urbains qui me viennent 


voir & que je conſulte la-deſſus, rombent tous dans 
le memeerreur. | 8 


Ce qui la produit eſt que juſqu'a cinq ou fix ans 
les enfans des Villes eleves dans la chambre & ſous 
Paile d'une Gouvernante, n'ont beſoin que de mar- 
moter pour ſe faire entendre ; fitot qu'ils remuent 


les levres on prend peine a les ecouter ; on leur dicte 
des mots qu'ils rendent mal, & a force d'y faire at- 


tention, les memes gens ẽ tant ſans ceſſe autour d'eux, 


devinent ce qu'ils ont voulu dire plutôt que ce qu'ils 


ont dit. My 
A la campagne c'eſt toute autre choſes. Une Pay- 
ſane n'eſt pas fans ceſſe autour de ſon enfant, il eſt 


| force d'apprendre a dire tres nettement & tres haut 


ce qu'il a beſoin de lui faire entendre. Aux champs 


les enfans epars, Eloignes du pere, de la mere & des 


autres enfans, s'exercent aſe faire entendre à diſtance 
& à meſurer la force de la voix fur l'intervalle qui 
les ſepare de ceux dont ils veulent etre entendus. 


Voila comment on apprend veritablement a pronon- 
cer, & non pas en bégayant quelques voyelles à 


Foreille d'une Gouvernante attentive. Auſſi quand 
on interroge Pentant d'un Payſan, la honte peut 


empécher de repondre, mais ce qu'il dit il le dit 


nettement; au lieu qu'il faut que la Bonne ſerve 


di''interprete a l'enfant de la Ville, ſans quoi l'on 


n'entend rien a ce qu'il grommelle entre ſes dents 
(16). e : 3 85 
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(16) Ceci n'eſt pas ſans. exception; ſouvent les enfans qui ſe font 
d'abord le moins enterdre deviennent enſuite les plus étourdiſſans 


quand 1's ont commence d':lever la voix. Mais s'il falloit entrer 


dans toutes ces minuties je ne finirois pas; tout Lecteur ſenſe doit 


crablie, I's gute der ſuit oicelſiirement, 
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En grandiſſant, les gracons devroient ſe cortiger 
de ce defant dans les Colleges, & les filles dans les 
Couvens; en effet, les uns & les autres parlent 


en general plus diltintement que ceux qui ont 
e16 toujours eleves dans la maiſon paternelle. Mais 


ce qui les empeche d'acquerir jamais une pronon- 


ciation auſſi nette que celle des Payſans, c'eſt la ne- 
ceſſitè Vapprendre par cœur beaucoup de choſes, & 
de reciter tout haut ce qu'ns ont appris: car en 
etudiant, ils s'habituent à barbouiller, a prononcer 
n*gligemment & mal : en recitant c elt pis encore; 
ils recherchent leurs mots avec effort, ils tralnent 
& allongent leurs ſyllabes: il n'eſt pas poſſible que 
quand la mémoire vacille la langue ne balbutie auſſi. 
Ainſi ſe contractent ou ſe con! er vent les vices de la 
prononciation. On verra ci-apres que mon Emile 
n'aura pas ceux-là, ou du moins qu'il ne les aura 
pes contractẽs par les mèmes cauſes, 

Je conviens que le Peu ple & les Villageois tom- 
bent dans une autre extremits, qu'ils parlent preſ- 


que toujours plus haut qu'il ne faut, qu'en pro- 


noncant trop exactement ils ont les articulations 
fortes and rudes, qu'ils ont trop accent, qu'ils 
choiſiſſent mal leurs termes, &c. 

Mais premierement, cette extrẽmitẽ me perolt 
beaucoup moins vicieuſe que l'autre, attendu que la 
premiere loi du diſcours etant de fe faire entendre, 


la plus grande faute qu'on puiſſe faire eſt de parler 


ſans ètre d entendu. Se piquer ne n'avoir point d ac- 


cent, c'eſt ſe piquer d) oter aux phraſes leur grace & 


leur energie. L'accent eſt l'ame du diſcours; il 


lui donne le ſentiment & la verite, Lyaccent ment 


voir que Vexcts & le dcfaut diriv's du mime abus ſont également 


d rrigées par ma P 4 regarde ces deux maximes comme 


inſ-rarables ; 76 J: rs aſſes ; & jar ais trop, De la premiere bien 


3 moins 
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moins que la parole ? c'eſt peut - ᷣtre pour cela que 
les gens bien Cleves le craignent tant, C'eſt de 
uſage de tout dire ſur le meme ton qu'eſt veny 
celvi de perſifler les gens ſans qu'ils le | when A 
accent proſerit ſuccedent des manieres de prononcer 
ridicules, affectees, & ſujettes a la mode, telles 
qu'on les remarque ſur-tout dans les jeunes gens de 
la Cour. Cette affectation de parole & de main- 
tien eſt ce qui rend generalement Vabord du Fran- 
cois repouſſant & deſagreable aux autres Nations, 
Au lieu de mettre de Vaccent dans fon parler, il y 
met de l'air. Ce n'eſt pas le moyen de prevenir en 
ſa faveur. . 333 YR Rte 
Tous ces petits defauts de langage qu'on craint 
tant delaifſer contracter aux enfans ne ſont rien, on 
les previent ou l'on les corrige avec la plus grande n 
facilite : mais ceux qu'on leur fait contracter en 0 
| 
| 


rendant leur parler ſourd, confus, timide, en criti- 
quant inceſſamment leur ton, en epluchant tours leurs 
mots, ne ſe corrigent jamais. Un homme qui n'ap- 
prit à parler que dans les ruelles, ſe fera mal en- 
tendre a la tete d'un Bataillon, & n'en impoſera 
gueres au Peuple dans une Emeute, Enſeignez pre- 
mierement aux enfans a parler aux hommes; ils 
ſauront bien parler aux femmes quand il faudra. 
Nourris à la campagne dans toute la ruſticité 
champetre, vos enfans y prendront une voix plus 
ſonore, ils n'y contracteront point le confus begaye- 
ment des enfans de la Ville; ils n'y contracteront 
pas non plus les expreſſions ni le ton du Village, ou 
du moins ils les perdront aiſement, lorſque le Maitre 
vivant avec eux dcs leur naiſſance, & y vivant de jour 
en jour plus excluſivement, previendra ou effacera par 
la correction de ſon langage l'impreſſion du langage 
des Payſans. Emile parlera un Francois tout auſſi pur 
que je peux le ſavoir, mais Ke parlera plus diſtincte- 
ment, & Varticulera beaucoup mieux que moi. 
„ L'enfant 
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L'enfant qui veut parler ne doit (couter que les 
mots qu'il peut entendre, ni dire que ceux qu'il peut 
articuler. Les efforts qu'il fait pour cela le portent 
2 redoubler la meme ſyllabe, comme pour s'exercer 
a la prononcer plus diltinctement, Quand il com- 
mence a balbutier, ne vous tourmentez pas fi fort a 
deviner ce qu'il dit. Pretendre etre toujours Ecome 
eſt encore uue forte d'empire, & Venfant n'en doit 
exercer aucun. Qu'il vous ſuffiſe de pourvoir tres | 
attentivement au neceſſaire ; c'eſt à lui de tacher de 
vous faire entendre ce qui ne Veſt pas. Bien moins 
encore faut-il ſe hater d exiger qu'il zarle : il ſaura 
bien parler de Jui-meme a melure qu ien enen 


l'utilitè. 


On remarque, il eſt vrai, que ceux qui com- 
mencent à parler fort tard ne parlent jamais ſi 
diſtinctement que les autres; mais ce n'eſt pas 
parce qu'ils ont parle tard que l'organe reſte em- 
barraſſe, c'eſt au contraire parce qu'ils font nes 


avec un organe embarraſſe qu'ils commencent tard 


a parler; car fans cela pourquoi parleroient-ils plus 


tard que les autres? ont ils moins I'occafion de par- 


ler, & les y excite-t-on moins? au contraire l'in- 
quiẽtude que donne ce retard, auſſi- töt qu on sen 
appergoit, fait qu'on ſe tourmente beaucoup plus A 
les faire balbutier que ceux qui ont articule de 
meilleure heure ; & cet empreſſement mal entendu 
peut contribuer beaucoup a rendre confus leur par- 
ler, qu'avec moins de precipitation ils auroient eu 
le tems de perfectionner davantage. 
Les enfans qu'on preſſe trop de parler n'ont s 


tems ni d «apprendre a bien prononcer ni de bien 


concevoir ce qu'on leur fait dire, Au lieu que 
quand on les laiſſe aller d' cux. mèmes, ils s exercent 
Mabord aux ſyllabes le plus faciles a pr ononcer, & 
oignant peu-a-pen quelque ſignification qu'on 2 

tend 
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tend par leurs geſtes, ils vous donnent leurs mots 
avant de recevoir les votres, cela fait qu'ils ne re- 
&oivent ceux-ci qu 'apr es les avoir entendus : N'etant 
point preſſes de $'en ſervir, ils commencent par 
bien obſerver quel ſens vous leur donnez, & quand 
ils s'en ſont aſſvrcs ils les adoptent. 
Le plus grand mal de la precipitation : avec la- 
quelle on fait parler les enfans avant läge, n 'eſt pas 
que les premiers diſcours qu 'on leur tient & les 
premiers mots qu'ils diſent, n'aient aucun ſens pour 
eux, mais qu'ils aient un autre ſens que le notre 
fans que nous ſachions nous en appercevoir, en 
ſorte que paroiſſant nous repondre fort exactement, 
ils nous parlent ſans nous entendre & ſans que 
nous les entendions. C'eſt pour I ordinaire a a de pa- 


reilles equivoques qu'eſt due la ſurpriſe od nous jet. 


tent quelquefois leurs propos auxquels nous pretons 
des idées qu ils n'y ont point jointes. Cette inat- 
tention de notre part au veritable ſens que les mots 
ont pour les enfans, me paroit etre la cauſe de leurs 
premieres erreurs ; & ces erreurs, meme apres qu'ils 
en {ont gueris, influent ſur leur tour d 'eſprit pour 
le reſte de leur vie. Jaurai plus d'une occaſion 
dans la ſuite d'eclaircir ceci par des exemples. 
Reſſerrez donc le plus qu'il eſt poſſible le voca- 
bulaire de l' enfant. C'eſt un tres grand inconvenient 
qu'il ait plus de mots que d'idecs, qu'il ſache dire 
plus de choſes qu'il n'en peut penſer. Je crois 
qu'une des raiſons pourquoi les Payſans ont gene- 
ralement l'eſprit plus juſte que les gens de la Ville, 
eſt que leur Dictionnaire eſt moins etendu. Ils ont 
peu d'idèes, mais ils les comparent très-bien. 
Les premiers dẽveloppemens de Venfance fe font 
preſque tous a la fois. L'enfant apprend a parler, 
a manger, a marcher, a-pen-pres dans le meme 
tems. C'eſt ici proprement la premiere epoque ” 
a 
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f vie. Auparavant il n'eſt rien de plus que ce 
qu'il Etoit dans le ſein de ſa mere, il n'a nul ſenti— 
ment, nulle idée, à peine a-t-il des ſenſations; il 
ne ſent pas meme fa propre exiſtence, 


Vivit, & eſt vite neſcius iþſe ſue (17). | 


: ) Ovid, Trift. I, 3. 


Fin du premier Livre, 
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LIVRE SECOND. 


celui auquel proprement finit l'enfance; 
e go} car les mots iaſuns & puer ne ſont pas 
ie e e Le premier eſt compris 

— = dans Vautre, & ſignifie gui ne peut par- 
ler, d'où vient que dans Valere Maxime on trouve 
pu rum infantem. Mais je continue à me ſervir de ce 


mot ſelon l'uſage de notre Langue, juſqu'a age 


pour lequel elle a d'autres noms. 

Quand les enfans commencent à parler, ils pleu- 
rent moins. Ce progres eſt nature! ; un langage eſt 
ſubſtituè a l'autre. Sitot qu'ils peuvent dire qu'ils 


ſouffrent 


ES T ici le ſecond terme de la vie, & 


© » 
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ſouffrent avec des paroles, pourquoi le dirojent-ils 
avec des Cris, fi ce n'eſt quand la douleur eſt trop vive 
pour que la parole puiſſe Vexprimer ?-8ils continuent 
alors a pleurer, c'eſt la faute des gens qui ſont autour 
d'eux. Des qu'une fois Emile aura dit, j ai mal, il 


 faudra desdouleurs bien vives pour le forcer de pleurer. 


Si l'enfant eſt déelicat, ſenſible, que naturellement 
il ſe mette a crier pour rien, en rendant ſes cris in- 
utiles & ſans effet, jen taris bientot la ſource, Tant 
qu'il pleure je ne vais point a lui; j'y cours ſitôt 
qu'il s'eſt ti, Bientòt ſa maniere de m'appeller ſera 
de ſe taire, cu tout au plus de jetter un ſeul cri. 
C'eſt par l'effet ſenſible des fignes, que les enfans 
jugent de leur ſens; il n'y a point d'autre conventien 
pour eux: quelque mal qu'un enfant ſe faſſe, il eſt 
tres rare qu'il pleure quand il eſt ſeul, à moins qu'il 
nait Veſpoir d tre entendu. 3 

S'il tombe, s'il ſe fait une boſſe à la tete, s'il ſaigne 
du nez, $'l ſe coupe les doigts; au lieu de m'empreſ- 
{cr autour de lui d'un air allarme, je reſterai tran- 
quille, au moins pour un peu de tems. Le mal eſt 
fait, c'eſt une n<ceſſite qui'l l' endure; tout mon em- 
preſſement ne ſerviroit qu'a Veftrayer davantage & 


augmenter ſa ſenſibilite, Au fond, c'eſt moins le 


coup, que la crainte qui tourmente, quand on 'seſt 
bleſs6. - Je lui epargnerai du moins cette derniere an- 
goiſſe; car tres-ſurcment il jugera de ſon mal comme 
il verra que Jen juge : s'il me volt accourir avec in- 
quietude, le conſoler, le plaindre, i] s' eſtimera perdu: 


$1] me voit | mon ſang froid, il reprendra bien- 


tot le ſien, & croira le mal gueri, quand il ne le ſen- 
tira plus. C'eſt à cet àge qu'on prend les premieres 
lecons de courage, & que, ſouffrant ſans effroi de 
legeres douleurs, ou apprend par degres a ſupporter | 

les Srandes. a . EG 
Loin d'etre attentif atviter qu'Emile ne ſe bleſſe, je 
ſerois fort fachè qu'il ne ſe bleſlat jamais & qu'il je 
| "S . dit 
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dit ſans connoitre Ja douleur. Souffrir eſt la premiere 
choſe quꝭ il doit apprendre, & celle qu'il aura le plus 
grand beſoin de ſavoir. II ſemble que les enfans ne 
ſoient petits & foibles que pour prendre ces impor- 
tantes legons ſans danger. Si Venfant tombe de ſon 
haut il ne ſe caſſera pas la jambe; s'il ſe frappe avec 
un baton il ne ſe caſſera pas le bras; s'il ſaiſit un fer 
tranchant, il ne ſcrrera gueres, & ne ſe coupera pas 
bien avant. Je ne ſache pas qu'on ait jamais vi d'en- 
fant en liberté ſe tuer, s' eſtropier ni fe faire un mal 
conſidèr able, a moins qu'on ne Pait indiſcrettement 
expoſè ſur des lieux eleves, ou ſeul autour du feu, ou 
qu'on n'ait la.fie des inſtrumens dangereux a ſa por- 
tce. Que dire de ces magaſins de machines, qu'on 
raſſemble autour d'un enfant pour l'armer de toutes 
ieces contfe 11 doulcur, juſqu'aà ce que devenu grand, 
1] reſte a fa merci, ſans courage & ſans experience, 
qu'il ſe croie mort a la premiere piquure, & $'tva- 
nouiſſe en voyant la premiere goute de ſon ſang ? 
Notre manie enleignante & pedanteſque eſt tou- 
jours d'apprendre aux enſans ce qu'ils apprenCroient 
beaucuup micux d'eux-memes, & d'oublier ce que 
nous aurions pu ſeuls leur enſeigner. Y a-t il rien 
de plus fot que la peine qu'on prend pour leur aj- 
prendre a marcher, comme ſi l'on en avoit vi quel- 
qu'un, qui par la negligence de ſa nourrice ne ſut 
pas marcher ctant grand? Combien voit- on de gens 
au contraire marcher mal toute leur vie, parce qu'on 
leur a mal appris a marcher ? = —_ 
Emile n'aura ni bourlets, ni paniers roulans, ni 
charriots, ni liſieres, ou du moins des qu'il commen- 
cera de {avoir metire un pied devant l'autre, on ne le 
ſoutiendra que ſur les licux paves, & l'on ne fera 
qu'y paſſer en hate (1). Au lieu de le laiſſer croupir 
(I) n'y a rien de plus ridicule & de plus mal aſſuré que la de- 
marche des gens qu'on a trop menes par la liſiere ẽtant petits, c'eſt 


encore ici une de ces obſervations triviales a force d'Ctre juſtes, & qui 
ſont juſtes en plus d'un ſens, 2 


can; 
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dans Vair uſe d'une chambre, qu'en le mene jour- 
nellement au milieu d'un pre. La qu'il coure, qu'il 
debatte, qu'il tombe cent fois le jour, tant mieux: 
il en apprendra plutõt à fe relever. Le bien- tre de 
la libertè rachette beaucoup de bleſſures. Mon Eleve 
aura ſouvent des contuſions; en revanche il ſera tou- 
jours gai : ſ. les vOtres en ont moins, il ſont toujours 
contrarits, toujours enchaines, toujours triſtes. Je 
coute que le profit ſoit de leur cote. . 

Un autre progres rend aux enfans la plainte moins 
neceſlaice, c'eſt celui de leurs forces. Pouvant plus 
par eux-memes, ils ont un beſoin moins frequent de 
recourir a autrui. Avec leur force ſe de velope la con- 
noiſſance qui les met en «at de la diriger. Cꝰ'eſt à 
ce ſecond degre que commence proprement la vie de 
[individu : c'eſt alors qu'il prend la conſcience de 
lui meme. La mẽmoire (tend le ſentiment de l'iden- 
tite ſur tous les momens de fon exiſtence; il devient 
vcritablement un, le meme, & par conſequent deja 
capable de bonheur ou de miſere. Il importe donc de 
commencer a le conliderer ici comme un erre moral. 

Quoiqu'on aſſigne à- peu- près le plus long terme de 
la vie humaine & les probabilites 2 a d'approcher 
de ce terme a chaque age, rien n'eſt plus incertain que 
la duree de la vie de chaque homme en particulier; 
tres peu parviennent à ce plus long terme. Les plus 
grands riſques de la vie ſont dans ſon commence- 
ment; moins on a cu, moins on doit eſperer de 
vivre. Des enfans qui naiſſent, la moitié, tout au 
plus, parvient à rr & il eſt probable que 
votre Eleve n'atteindra pas Vage d'homme. 

Que faut- il donc penſer de cette education barbare 
qui ſacrifie le preſent à un avenir incertain, qui charge 
un enſant de chaines de toute eſpece, & commence 
par le rendre miſc rable pour lui preparer au loin je ne 
fats quel pre tendu bonheur dont il eſt a croire qu'il ne 
Jouira jamais? Quand je ſuppoſerois cette education | 

Tome I. E ral- 
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raiſonnable dans fon objet, comment voir ſans indig. 
nation de pauvres infortunes ſoumis i un joug inſup- 
portable, & condamnès a des travaux continuels com. 
me des galèriens, fans etre aflure que tant de foin: 
leur ſeront jamais utiles? L'age de 1a gaite ſe paſſe ay 
milieu des pleurs, des chatimens, des menaces, de 
Feſclavage. On tourmente le malheufeux pour ſon 
bien, & l'on ne voit pas la mort qu'on appelle, & qu 
va le ſaiſir au milieu de ce triſte appareil. Qui {ai 
combien d' enfans përiſſent victimes de l' extravagante 
ſageſſe d'un pere ou d'un maitre? Heureux d'echanpe 
à ſa cruautec, le ſeul avantage qu'il tirent des mau 
qu'il leur a fait ſouftrir, eſt de mourir fans regretter | 
vie, dont ils n'ont connu que les tourmens. 
Hommes, ſoycz humains, c'eſt votre premier de. 
voir: ſoyez-le pour tous les états, pour tous lt 
ages, pour tout ce qui n'eſt pas eg . a Ihom. 
me. Quelle ſageſſe y a-t-il pour vous hors de I hy. 
manite ? Aimez Tenfance ; favoriſez ſes jeux, ſo 
plaifirs, ſon aimable inſtinct. Qui de vous'n'a pu 
repretts quelquefols cet ape ou le rire eſt toujours (ur 
les levres, & ou lame cit toujours en paix? Pour 
quoi voulez vous 0teraccs petits innocens la jouillance 
d'un tems fi court qui leur echappe, & d'un bien 
precieux dont ils ne fauroient abuſer ? Pourqui 
| voulez vous remplir d'amertume & de douleus ce 
premiers ans ſi rapides qui ne reviendront pas plu 
pour eux qu'ils ne peuvent revenir pour vous? Perez 
ſavez-vous le moment ou la mort attend vos enfans/ 
Ne vouz preparez pas des regrets en leur 0tant le pi 
dinſtans que la nature leur donne: aufſi-tot qu'il 
peuvent ſentir le plaiſir d'ctre, faites qu'ils en jou. 
dent; faites qu'a quelque heure que Dieu les appelle 
ils ne meurent point ſans avoir golite la vie, 
Que de voix vont s'elever contre moi ! J'entend 
de Join les cJameurs de cette faulle ſageſſe qui nov 
(As jet 
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jette inceſſamment hors de nous, qui compte toujours 


le preſent pour rien, & pourſuivant ſans relache un 
avenir qui fuit 4 meſure qu'on ayance, à force de 
nous tranſporter ou nous ne ſommes pas, nous tranſ- 
porte ou nous ne ſerons jamais. 

C'eſt, me repondez-vouz, le tems de corriger les 


mauvaiſes inclinations de homme ; c'eſt dans Vage 


de I'enfance, on les peines ſont le moins ſenſibles, 
qu'il faut les multiplier pour les epargner dans Page de 
raiſon. Mais qui vous dit que tout cet arrangement 


eſt à votre diſpoſitions, & que toutes ces belles in- 
ſtructions dent vous accablez le foible eſprit d'un en- 


fant, ne lui ſeront pas un jour plus pernicieuſes 


qu' utiles? Qui vous aſſure que vous &pargnez quelque 
choſe par les chagrins que vous lui e ? Pour- 


quoi lui donnez- vous plus de maux que fon état n'en 
comporte, ſans Ctre svGr que ces maux preſens ſont a 
la decharge de Vavenir ? & comment me prouverez- 
vouz que ces mauvais penchans dont vous pretender, 
le gutrir, ne lui viennent pas de vos ſoins mal- entendus 


bien plus que de la nature? Malheureuſe prevoyance, 
qui rend un etre actuellement miſerable ſur Peſpoir 
bien ou mal fonde de le rendre heureux un jour ! Que 


ſi ces raĩſonneurs vulgaires confondent la licence avec 
la liberté, & l'enfant qu'on rend heureux avec Ven- 
fant qu'on gate, apprenons-leur a les diſtinguer. 
Pour ne point coarir apres des chimeres, n'oubli- 
ons pas ce qui convient à notre condition. L'hu- 
manitt a ſa place dans l'ordre des choſes ; Penfance 
a la ſienne dans l'ordre de la vie humaine; il faut con- 
ſiderer l'homme dans l'homme, & Penfant dans l'en- 
fant. Aſſigner à chacun fa place & I'y fixer, ordonner 
les paſſions humaines ſclon la conſtitution de homme, 
eſt tout ce que nous pouvons faire pour fon bien-etre. 


* 


Le reſte depend de cauſes (tranger qui ne ſont point 


en notte pouvoir. 8 


E44 Mi 
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Nous ne ſavons ce que c'eſt que bonheur ou mal. 
heur abſolu. "Tout kt mele dans cette vie, on n'y 
goũte aucun ſentiment pur, ou n'y reſte pas deux 
8 momens dans le meme état. Les affections de nos 
i; ames, ainſi que les modifications de nos corps, ſont 
8 dans un flux continuel. Le bien & le mal nous ſont 
3 communs a tous, mais en différentes meſures. Le 
plus heureux eſt celui qui ſouffre le moins de peines; 
le plus miſerable eſt celui qui ſent le moins de plaifirs, 
Toujours plus de ſouffrances que de jouiſſances; voili 
la diftexencecommune à tous. La felicite de homme 
icl-bas n'eſt donc qu'un état negatif, on doit la me- 

ſurer par la moindre quantite des maux qu'il ſouffre. 
Tout ſentiment de peine eſt inſeparable du defir 
de s'endelivrer : toute idee de plaiſir eſt inſeparable du 
deſir d'en  jouir : tout deſir ſuppoſe privation, & 
- toutes les privations qu'on ſent ſunt penibles z c'eſt 
donc dans la diſproportion de nos deſirs & de nos fa- 
cultés, que conſiſte notre miſere. Un etre ſenſible 
dont les facultes égaleroient les deſirs ſeroit un etre 

abſolument heureux. | V 
En quoi donc conſiſte la ſageſſe humai ne ou la route 
du vrai bonheur: Ce n'eft pas precilement a d.ininuer 
nos deſirs; car $'ls etotent au- deſſous de notre puiſ- 
ſance, une partie de nos facultes reſteroit oiſive, & 
nous ne jouirions pas de tout notre etre, Ce n'> 
pas non plus a etendre nos facultes, car fi nos defirs 
s'etendoient a la fois en plus grand rapport, nous n'en 
deviendrions que plus miſerables : mais c'eſt a dimi- 
nuer Pexces des deſirs ſur les facuittls, & a mettre en 
egalite parfaite la puiſſance & la volonte. C'elt alots 
leulement que toutes les forces (tant en action, Fame 
cependant reſtera paiſihle, & que l homme le trouver 

bien ordonne. % ˙ BY 
C'eſt ainſi que la nature, qui fait tout pour le 
mieux, Va d'abord inftitue. Elle ne lui donne im- 
micdiatement que les deſirs neceſſaiics a fa conſerva- 
| | | tio 
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tion, & les facultes ſuffiſantes pour les ſatisfaire. Elle 
a mis toutes les autres comme en referve au fond de 
ſon ame, pour s'y devellopper au beſoin. Ce reſt 
que dans cet tat primitif que Vequilibre du pouvoir & 
du deſir fe recontre, & que l' homme n'eſt pas malheu- 
reux. Sitot que ſes facultés virtuelles ſe mettent en 
action, I'imagination, la plus active de toutes, $'eville 
& les devance, C'eſt Vimagination qui ctend pour 
nous la meſure des poſſibles ſoit en bien ſoit en mal, & 


| qui par conſtquent excite & nourrit les deſirs par Pef- 


poir de les ſatisfaire. Mais Vobjet qui paroiſſoit 


| d'abord ſous la main fuit plus vite qu'on ne peut le 


pourſuivre ; quand on croit l'atteindre, il fe tranſ- 
forme & ſe montre au Join devant nous. Ne voyant 
plus le pays di ja parcouru, nous le comptons pout rien; 
celui qui reſte a parcourir S'aggrandi, $'etend ſans 
ceſſe : ainſi l'on $'epuiſe ſans arriver au terme; & plus 
nous gagnons ſur la jouiſſance, plus le bonheur 
$cloigne de nous. „ 


Au contraire, plus l'homme eſt reſte pres de fa 


| condition naturelle, plus la diffèrence de ſes facult6s 
{ a ſes defirs eſt petite, & moins par conſtquent il eſt 


eloigne d' etre heureux. II n'eſt jamais moins miler- 
able que quand il paroit depourvu de tout: car la 
miſere ne conſiſte pas dans la privation des chofes 
mais dans le beſoin qui s'en fait ſentir. | 

Le monde reel 4 f bornes, le monde imaginaire, 
eſt infini: ne pouvant Clargir l'un, retreciſſons Pau- 
tre; car c'eſt de leur ſeuſe diference que naiſtehe 


| toutes les peines qui nous rendent vraiment malteutr- 


ceux. Otez la force, la ſante, le bon temoignage de 
ſoi tous les biens de cette vie ſont dans opinion; 6tez, 
les douleurs du corps & les remords de la confcience, 


tous nos maux ſont imaginaires. r eſt com- 


mun, dira-t-on: jen conviens. Mais Papplication 
pratique n'en eſt paz commune; & c'eſt uniquement 
de la pratique qu'il s'agit ict. TY 
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"1 dire ? Ce mot de ſoibleſſe indique un rapport; un 
rapport de I'ttre. aged on l'applique. Celui dont 


plus foible Ys e I heureux mortel qui vit en paix ſelon 


tente d' etre ce qu'il eſt: il eſt tres foible quand i 


J urs à nous mémes, & nous n'aurons point A nous 
plaindre de notre ſoibleſſe; car nous ne la ſentirons 
MINS: > bi 


- AR Oe. 
* 


_ OO RC 
- — 8 


toit aſſez ſage pour compter ce ſuperflu pour rien, i 
auroit toujours le néceſſaire, parcequ il n' auroit jamais 
rien de trap. Les grands beſoins, diſoit Favorin (2) 
naiſſent des grands biens, & ſouvent le meilleur moy- 


s' ter celles qu'on a: C'eſt à force de nous travailler 
pour augmenter notre bonheur que nous le change- 


Vivre, viyroit heureux; par conſcquent il vivroit bon, 
car Ou ſeroit pour lui P avantage d'<tre mechant j 


n 
Quand, on dit que! homme eſt foible, que veut-on 


la force paſſe les beſoins, füt- il un inſecte, un ver, 

eſt un etre fort ; celui dont les beſoins paſſent la force, 
füt - il un en un lion; fuͤt- il un Conqué rant, 
un Heros ; füt: il un Dieu, c'eſt un etre ſoible. 
L Ange rebelle qui méẽconnut ſa nature (tot 
Ja ſienne. L'homme eſt tres fort quand il ſe con- 
veut s'clever au- deſſus de l'humanité. N'alez done 
pas vous figurer qu'en ẽtendant vos facult6s vous cten- 
dez vos forces; vous les diminucz, au contraire, f 
votre orgueil s tend plus qu'elles. Meſurons le rayon 
de notre ſphere, & reſtons au centie, comme Pin- 
ſecte au milieu de fa toile : nous nous ſuffirons tou- 


ous les animaux ont exactement les facultés ne- 
'ceflaires pour ſe conſerver. L homme ſeul en a de ſu- 
perflues, N'eſt-il pas bien etrange que ce ſuperflu 
175 inſtrument de ſa miſere? Dans tous pays les 
bras d'un homme valent plus que fa ſubſiſtance. S'il 


en de ſe donner les choſes dont on manque eſt de 


ons en miſere. Tout homme qui ne voudroit que 


(2) Nock. Attic, 1. IX, C. 8. 


pl 
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8i nous etions immortels, nous ſerions des etres 
tres miſcrables. Il eſt dur de mourir, ſans doute ; 
mais il eſt doux d*eſperer qu'on ne vivra pas toujours, 
& qu'une meilleure vie ſinira les peines de celle-ci, 
Si Jon nous offroit I''immortalite ſur la terre, qui eſt- 
ce qui voudroit accepter ce triſte preſent? Quelle 


reſſource, quel eſpoir, quelle conſolation nous reſter- 


oit-1! contre les rigueurs du ſort & contre les injuſti- 
ces des hommes ? L'iznorant qui ne prevort rien, ſent 


| peu le prix de la vie & craint peu de la perdre; Phom- 


me éclairè voit des biens d'un plus grand prix qu il 
prefere a celui-la. Il n'y a que le demi-ſavoir & la 
taufſe ſageſſe qui prolongeant nos vdes juſqu'a la mort, 
& pas au-del2, en font pour nous le pire des maux. 
La néceſſitè de mourir n'eſt a Vhomme ſage qu'une 
raiſon pour ſupporter les peines de la vie. Si l'on 
n'etoit pas sur de la perdre une fois, elle couteroit trop 
à conſerver. CV WEL? 
Nos maux moraux ſont tous dans l' opinion, hors 
un ſeul, qui eſt le crime, & celui-la depend de 
nous: nos maux phyſiques ſe detruiſent ou nous de- 
truiſent. Le tems ou la mort ſont nos remedes : 
mais nous ſouffrons d'autant plus que nous ſavons 
moins ſouffrir, & nous nous donnons plus de tour- 
ment pour guerir nos maladies, que nous n'en auri- 
ons à les ſupporter. Vis felon la nature, fois patient 
& chaſſe les Médicins: tu n'eviteras pas la mort, mals 
tu ne la ſentiras qu'une fois, tandis qu'ils la portent 
chaque jour dans ton imagination trouble, & que 
leur art menſonger, au lieu de prolonger tes jours, 
t'en Ote la jouiſance. Je demanderai toujours quel 
vrai bien cet art a fait aux hommes? Quelques uns 
de ceux qu'il guerit mourroĩent, il eſt vrai; mais des 
millions qu'il tue reſterolent en vie. Homme ſenſe, 
ne mets point a cette lotterie ou trop de chances ſont 
contre toi. Souffre, meurs ou guëris; mais ſur-tout 
vis juſqu'à ta derniere heure. 0 3 
; „„ Oo Tout 
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Tout n'eſt que ſolie & contradiction dans les infij. 
tutions humaines. Nous nous inquietons plus de 
notre vie, à meſure qu'elle perd de fon prix. Les 
Vieillards la regrettent plus que les jeunes gens; il; 
ne veulent pas perdre les apprets qu'ils on faits pour 
en jouir; a ſoixante ans il eſt bien cruel de mourit 
avant d'avoir commence de vivre. On croit que 
homme a un vif amour pour ſa conſervation, & cela 
eſt vrai; mais on ne voit pas que cet amour, tel que 
nous le ſentons, eſt en g ande partie Vouvrage des 
hommes. Nature lement l'homme ne s' inquicte 
pour ſe conſerver qu' autant que les moyens en font en 
fon pouvoir; ſitòt que ces moyens lui echappent, il 
Je tranquilliſe & meurt ſans ſe tourmenter inutilement. 
La premiere loi de la r ſignation nous vient de la na- 
ture. Les Sauvages, ainſi que les betes, ſe debattent 
ort peu contre la mort, & l'endurent preſque fans ſe 
plaindre. Cette loi detruite, il s'en forme une autre 
qui vivent de la raiſon; mais peu ſavent en tirer, & 
cette reſignation factice n'eſt jamais auſſi ple ine & en- 
tiere que la premiere. e 
La prevoyance ! la prevoyance, qui nous porte 
ſans ceſſe au-dela de nous & ſouvent nous place od 
nous n'arriverons point; voila la veritable fource de 
toutes nos miſeries. Quelle manie a un etre auſſi 
paſſager que homme de regarder toujours au loin 
dans un avenir qui vient ſi rarement, & de negliger le 
preſent dont il eſt sur! manie d' autant plus funcite 
qu'elle augmente inceſſamment avec Lage, and que les 
Vieillards, toujours défians, prevoyans, avares, ai- 
ment mieux fe refuſer aujourd'hui le nœceſſaire, que 
d'en manquer dans cent ans. Ainſi nous tenons a 
tout, nous nous accrochons à tout; les tems, les 
lieux, les hommes, les choſes, tout ce qui eſt, tout 
ce qui ſera, importe a chacun de nous: notre individu 
melt plus que la moindre partie de nous-memes. 
Chacun &etend, pour ainſi dire, fur la terre entiere, 


& de- 


O homme! reflere ton exiſtence au-ted: 


: 
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& devient ſenſible ſur toute cette grande ſurſace. Ei- 
il etonnant que nos maux fe multipiient dans tous les 
points par ou l'on peut nous bleſſer? Que de Princes 
ſe dèſolent pour Ja perte d'un pays qu'ils n'ont ja- 
mais vu ? Ore de Marchands 1] ſuffit de toucher eux 
Indes, polir les faire ener a Pars EET 
_Eft-ce la nature qui porte ainſi les hommes ft Ion 
deux memes ? Eft ce celle qui veut que chacun ap- 
ptenne fon deſtin des autres, & quelquefois Papprenne 
le dernier; en forte que tel eſt mort heureux ou mi- 
ſerable, ſans en avoir jamais rien ſu ? Je vois un 
homme frais, gai, vigoureux, bien portant; fa 
preſence inſpire Fa joiez ſes yeux annoncent le con- 
tentement, le bien-&tre : il porte avec lui Fimage du 
bonheur. Vient une lettre de la poſte; homme 
heureux la regarde ; elle eſt a ſon addreſſe, il Pouvre,. 
il la lit. A Vinftant fon air change; il palit, ij tombe 
en defaillance, Revenu a lui, il pleure, il 5 ante, il 
emit, il s'arrache les cheveux, il fait retentir Pair de 
2 ecis, il ſemble attaque d' affreuſes convulſions. In- 


| ſenſe, que! mal t'a done fait ce papier? quel membte 


t'a-t-il ote ? quel crime t'a-t-il fait commettre ? en- 
fin, qu' a- t- il change dans toi-meme pour te met. re 
, 
Que la lettre fe fiit ègarèe, qu'une main charitable- 
Petit jetter au feu, Ie ſort de ce mortel heurcux & mal- 
heurcux à la fois, elit ete, ce me ſemble, un etrange: 
xobleme. Son malheur, ditez-vouz, Etoit "A. 
ort bien, mais il ne le ſentoit pas: od etoit-il done? 
Son bonheur étoit imaginaire: j entends; la ſantè, la 
gaitè, le bienetre, le eontentement d'eſ rit ne fon 
Aus que des viſions. Nous nexiſtons Nos ou' nous. 
mmes, nous f exiſtons qu*ou nous ne ſommes pas. 
Eſt-ce la peine d avoir une ſi grande peur de la mort, 


pourvu:que ce en quoi nous vivons reſtef̃ FEY 
& dun ne eras plus miſtrable. Reſte à Ia place gue: 


nr ; _ 
la nature t'aſſigne dans la chaine des @tres, rien ne 
ten pourra faire ſortir : ne regimbe point contre la 
dure loi de la néceſſitẽ, & n'épuiſe pas, a vouloir lui 
rẽſiſter, des forces que le Ciel ne t'a point donnees pour 
Etendre ou p rolonger ton exiſtence, maisſeulement 
our la conſerver comme il lui plait, & autant qu'il 
Fai plait. Ta liberté, ton pouvoir ne s'entendent 
qu'auſſi loin que tes forces naturelles, & pas au-dela; 
tout le reſt neſt qu'eſclavage, illuſion, preſtige. La 
domination meme eſt ſervile, quand eile tient a Vopi- 
nion: car tu depends des prejuges de ceux que tu 
gouvernes par les prejugts. Pour les. conduire com- 
me il te plait, il faut te conduire comme il leur plait, 
Ils n'ont qu'a changer de maniere de penſer, il fau- 
dra bien par force que tu changes de maniere d'agir. 
Ceux qui t'approchent n'ont qu'a ſavoir gouverner 
les opinions du peuple que tu crois gouverner, ou 
des favoris qui te gouvernent, ou celles de ta famille, 
ou les tiennes propres; ces Viſirs, ces Couriifans, cs 
Pretres, ces Soldats, ces Valets, ces Caillettes, & ju. 
qu'adesenfans, quand tu ſerois un Themiſtocle en ge- 
nie (3), vont te mener comme un enfant toi-mcme ay 
milieu de tes legions, Tu as ht an faire; jamais ton au- 
Autoritẽ reelle n'ira plus loin que tes facultes reelles, Si- 
tot qu'il faut voir par les yeux des autres, il faut vouloir 
Par leurs volontés. Mes Peuples ſont mes Sujets, dis-tu 
fierement. Soit; mais toi, qu'es-tu ? le ſujet de 
tes Miniſtres : & tes Miniſtres a leur tour que ſont- 
ils? les ſujets de leur Commis, de leurs Maitreſles, 
les Valets de leurs Valets. Prenez tout, uturpez 
tout, & puis verſez Vargent à pleines mains, dreſſez 
des batteries de cannon, Eleyez des gibets, des roues, 


413) Ce petit garcon que vous voyez-la, diſoit Themiſtoc'e 3 ſes 
a mis, eſt Parbitre q la Grece; car il gouverne {a mere, ſa mere me 
gouverne, je governe les Atheniens, “ les Athéniens gouvernent les 
_ Grecs, Oh ! quels petits conducteurs on trouveroit ſouvent aux p lus 
grands Empires, fi du Prince on deſcendoit par dcgres juſqu'à la pre- 
miere main qui donne le braule en ſecret ! 


donnez 
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donnez des Loix, des Edits, multipliez les Eſpions, 
les Soldats, les Bourreaux, les Priſons, les chaines; 
pauvres petits hommes, de quoi vous ſert tout cela? 
vous n'en ſerez ni mieux ſervis, ni moins volés, ni 
moins trompes, ni plus abſolus. Vous direz tou— 
jours, nous voulons & vous ferez toujours ce que vou- 
dront les autres. | EN ee 
Le ſeul qui fait ſa volonte eſt celui qui n'a pas be- 
ſoin, pour la faire, de mettre les bras d'un autre au 
bout des ſiens: d'où il ſuit, que le premier de tous 
les biens n'eſt pas Pautorite, mais la liberte. L'*hom- | 
me vraiment libre ne veut que ce qu'il peut & fait ce 
qu'il lui plait. Voila ma maxime fondamentale. II 
ne S'agit que de Pappliquer a Penfance, & toutes les 
regles de Peducation vont en decouler, = 
Las tociete a fait l' homme plus foible, non-ſeule- 
ment en lui otant le droit qu'il avoit fur ſes propres 
forces, mais ſur-tout en les lui rendant inſuffiſantes. 
Voila pourquoi ſes defirs ſe multiplient avec fa foi- 
bleſſe, & voila ce qui fait celle de Venfance comparee a 
age d'homme. di Vhomme eſt un etre fort & ſi len- 
fant eſt un tre foible, ce n'eſt pas parceque le pre- 
mier a plus de force abſolue que le ſecond, mais c'elt 
parceque le premier peut natureliement fe {uſfite a lui- 
meme, & que l'autre ne le peut. L'homme doit done 
avoir plus de volont's, & Venfant plus de fantaiſies; 
mot par lequel j'entends tous les defirs qui ne font 
pas de vrais beſoins, & qu'on ne peut-contenter qu'a» 
vec le ſecours d'autrui. . A 
Jai dit la raiſon de cet état de foibleſſe. La na- 
ture y pourvoit par l'attachement des peres & des 
meres: mais cet attachement peut avoir ſon exces, 
ſon defaut, ſes abus. Des parens qui vivent dans 
| Petat civil y tranſportent leur enfant avant age. En 
lui donnant plus de befoins qu'il n'en a, ils ne ſoula- 
gent pas fa foibleſſe, ils l'augmentent. Ils Paugment- 
ent encore en exigeant de lui ce que la nature n'ext- 
e N 
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a ot pas; en ſoumettant à leurs volontes le peu de 
force qu il a pour ſervir les ſiennes; en changeant de 
part ou d' autre en eſclavage, la dependance recipro- 
que ou le tient fa foibleſſe, & ou les tient leur at- 
tachement. 

L'homme ſage ſait reſter à ſa place; mais Venfant 
qui ne connoit pas la ſienne ne fauroit s'y maintenir, 
Il a parmi nous mille iſtues pour en ſortir; c'eſta |} 
ceux qui le gouvernent a Py retcnir, & cette tache 
n'eſt pas facile. Il ne doit etre ni bete ni homme, 
mais enfant; il faut qu'il ſente fa foibleile & non 
qu'il en ſouffre; il faut qu'il de pende & non qu'il 
obẽiſſe; il faut qu'il demande & non qu'il commande. 
Il n'eſt ſoumis aux autres qu'à cauſe de ſes beſoins, 
' & parce qu'ils voient mieux que lui ce qui luf eſt 
utile, ce qui peut contribuer ou nuire a fa conſer- 

vation, Nul n'a droit, pas meme le pere, de com- 
man der a Penfant ce qui ne lui eſt bon 2 rien. 

Avant que les pr6juges & les inilitutions humaines 
aient altéré nos penchans naturels, le bonheur des 
enfans ainſi que des hommes conſiſte dans l'uſage de 
leur liberté; mais cette liberté dans les premiers eſt 
| bornte par leur foibleſſe. Quiconque fait ce qu'il 
veut eſt heureux, s'il ſe ſufſit a lui-mème; c'eſt le 
cas de homme vivant dans l'état de nature. Qui- 
conque fait ce qu'il veut n'eſt pas heureux, ſi ſes be- 
ſoins paſſent ſes forces; c'eſt le cas de l'enſant dans 
te meme ẽtat. Les enfans ne jouiſſent, meme dans 
Petat de nature, que d'une liberté imparfaite, 
ſemblable a celle dont jouiltent les hommes dans 
Letat civil. Chacun de nous ne pouvant plus fe paſ- 
ſer des autres redevient a cet Egardfoible & miſerable. 
Nous etions faits pour etre hommes; les loix & la 
ſociete nous ont replonges dans Fenfance. Les Ri- 
ches, les Grands, les: Rosse t tous des enfans qui, 
voyant qu'on s empreſſe a ſouſager leur miſere, tirent 
de cela meme une vanitè pukrile, & ſon tout fiers 


des 
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des ſoins qu'un ne leur rendrait pas s'ils Etoient hom- 
mes-faits. arg ob 22g e Hh.vh 5 

Ces conſiderations font importantes, & ſervent a 
reſoudre toutes les contradictions du ſyſtème ſocial. 
Il y a deux ſortes de dependances. Celle des choſes 

ui eſt de la nature; celle des hommes qui eſt 
de la ſocifte. La dependance des choſes wayant 
aucune moralité, ne nuit point à la liberté, 
& nengendre point de vices : la dépendance des 
hommes étant dé ſordonnée (4) les engendre tous, 
& c'eſt par elle que le Maitre & I'Eſclave ſe de pra- 
vent mutuellement. S'il y a quelque moyen de re- 
me dier à ce mal dans la fociete, c'eſt de ſubſtituer la 
loi a l'homme, & d'armer les volontes generales 
d'une force reelle ſupẽrieure à l'action de toute vo- 
Jonte particuliere. Si les Loix des Nations pouvoi - 
ent avoir comme celles de la nature une inflexibilité 
que jamais aucune force humaine ne putt vaincre, la 
dependance des hommes redeviendroit alors celle des 
choſes; ou reuniroit dans la Republique tous les 
avantages de l' tat naturel a ceux de Vetat civil; on 


Maintenez l'enfans dans la ſeule dependance des 
choſes; vous aurez ſuivi l'ordre de la nature dans le 
progres de ſon Education. N'offrez jamais a ſes vo- 


| lontes indiſcretes que des obſtacles phy ſiques ou des 


punitions qui naiſſent des actions memes, & qu'il 


ſe rappelle dans Voccaſion : ſans lui defendre de mal 


faire, il ſuffit de Ven empecher, Lyexperience ou 


PFimpniffance doivent ſeules lui tenir lieu de loi. 
N'accordez rien a ſes deſirs parcequ'il le demande, 
mais parcequ'il en a beſoin. Qu'il ne ſache ce que 
Ceſt qu'obeiſſance quand il agit, ni ce que c'eſt 


(4) Dans mes p: incipes au droit politi ue il eff d6montre que a 


rulle volonte particuliere ne peut étre ordonnte dans le fyſteme 


ſocial, | 
| qu'em pire 


joindroit a Jiberte qui maintient Thomme exempt de 
vices, la moralite qui l'eleve à la vertu. | 
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86 E M I L E,. 
qu' empire quand on agit pour lui. Qu'il ſente 
ceEgalement fa liberté dans les actions & das les voires, 
Suppleez a la force qui lui manque, autant pre- 
ciſement qu'il en a beſoin pour ètre libre & non paz 
impèriẽux; qu'en recevant vos ſervices avec une 
forte d'humiliation, il aſpire au moment oh il pourra 
sen paſſer, & ou il aura lhonneur de fe ſervir lui- 
meme. VVV . 
La nature a, pour ſortifier le corps & le faire 
croitre, des moyeus qu'on ne doit jamais contrarier, 
Il ne faut point contraindre un enfant de reſter 
quand il veut aller, ni d'aller quand il veut reſter 
en place. Quand la voloate des enfans n'eſt 
point git-e par notre faute, ils ne veulent rien 
inutilement. II faut qu'ils ſautent, qu'ils cHurent, 
qu'ils crient quand ils en ont envie. Tous leurs 
mouvemens ſont des beſoins de leur conſtitution 
qui cherche a fe fortifier: mais on doit ſe dé- 
fier de ce qu'ils deſirent ſans le pouvoir faire 
eux-memes, & que d'autres font obliges de faire 
ur eux. Alors il faut diſtinguer avec ſoin le 
vrai beſoin, le beſoin naturel, du beſoin de fantaiſie 
qui commence a naitre, ou de celui qui ne vient que 
de la ſurabondance de vie dont j'ai parle. 
Jai déja dit ce qu'il faut faire quand un enfant 
pleure pour avoir cect ou cela. Pajouterai ſeule- 
ment que des qu'il peut demander en parlant ce 
qu'il deſire, & que pour l'obtenir plus vite ou pour 
vaincre un refus il appuie de pleurs fa demande, 
elle lui doit etre irrevocablement refuſee. Si le be- 
ſoin l'a fait parler, vous devez le ſavoir & faire 
_ auſſi-tot ce qu'il demande: mais ceder quelque 
choſe a ſes larmes, c'eſt Vexciter a en verſer, c'eſt lui 
'apprendre a douter de votre bonne volonte, & a 
croire que Vimportunite peut plus ſur vous que la 
bienveillance. $S'il ne vous croit pas bon, * 
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il fera méchant; $'il-vous croit foible, il ſera bien- 


tot opiniatre : il importe d'accorder toujours au 
premier ſigne ce qu'on ne veut pas refuſer. Ne 


ſoyez point prodigue en refus, mais ne les DEROQUEE | 


jamais. 
Gardez- vous für tout de aner A 8 de 


vaines formules de politeſſe qui lui ſervent au be- 


ſoin de paroles magiques, pour ſoummettre a ſes 


yolontes tout ce qui l'entoure, & obtenir a Vinſtant 
ce qu'il lui plait. Dans Peducation iaconniere des 
riches, on ne manque jamais de les rendre poli- 


ment imperieux, en leur preſcrivant les termes dont 


ils doivent ſe ſervir pour que perſonne n'oſe leur re- 
ſiſter : leurs enfans n'ont ni tons ni tours ſupplians, 
ils ſont auſſi arrogans, meme plus, quand ils prient, 
que quand ils commandent, comme étant bien plus 


s)rs d'etre obeis. On voit d'abord que s'il vont 


plat ſi ſignifie dans leur bouche il me plait, & que 


je vous prie ſignifie e vous ordonne. Admirable 
politeſſe, qui naboutit pour eux qu'a changer le 
ſens des mots, & a ne pouvoir jamais parler autre - 


ment qu'avec empire! Quant-a-moi qui crains 


moins qu'Emile ne ſoit groſſier quarrogant jaime 
beaucoup mieux qu'il diſe en priant faites cela, 

qu'en commandant, je vous prie. Ce n'eſt pas le 
terme dont il ſe ſert qui m importe, mais s bien Pace 


ception qu'il y joint. 


Il ya un excès de rigueur & un excès q. indul- 


gence tous deux également a Eviter, Si vous laiſſez 


pätir les enfans, vous expoſez leur ſanté, leur vie, 
vous les rendez actuellement miſcrables - 1 vous 
leur Epargnez avec trop de foin toute eſpece de mal 


etre, vous leur preparez de grandes miſeres, vous 
les rendez delicats, ſenſibles, vous les ſortez de leur 
Etat d'hommes dans lequel ils rentreront un jour 


- malgre vous. Pour ne e les pas expoſer à quelques 
| maux 
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maux de la nature, vous ètes Partiſan de ceux qu'elle 
ne leur a pas donnees, Vous ne direz que je tombe 
dans le cas de ces mauvais peres, auxquels je re· 
prochois de ſacrifier le bonheur des enfans, a l 
conſideration d'un tems . qui peut ne Jamal 
etre. 

Non pas: car Us liberts que je dend à mon 
Eleve, le dedomage amplement des legeres in- 
commodités auxquelles je le laiſſe expoſe, Je vois 
de petits poliſſons jouer ſur la neige, violets, traſis, 
& pourant à peine remuer les doigts. Il ne tient 
qu'a eux de $'aller chauffer, ils n'en font rien; {i 


on les y forgoit, ils ſentiroient cent fois plus te 


rigueurs de la contrainte, qu'ils ne ſentent celles du 
froid. De quoi done vous plaignez- vous? Rendrai- 
je votre enfant miſerable en ne l expoſant qu'aux in- 
commodités qu'il veut bien ſouffrir? Je fais ſon 
bien dans le moment preſent en le laiſſant libre; je 
fais ſon bien dans l'avenir en l'armant contre les maux 
qu'il doit ſupporter, S'il avoit le choix d'ctre mon 
Eleve ou le votre, peniez-vous du "ll balangat un in- 
ſtant? 

Concevez-· vous quelque vrai . poſſible pour 
aucun ètre hors de ſa conſtitution? & n'elt-ce pas 
ſortir Phomme de ſa conſtitution, que de vouloir 
Lexempter également de tons les maux de fon 
eſpece? Oui, je le ſoutiens; pour ſentir les grands 
diens, il faut qu'il connoiſſe les petits maux; telle eſt 
ſa nature. Si le phyſique va trop bien, le moral ſe 
corrompt. L'homme qui ne connoitroit pas la 
douleur, ne connoltroit ni l'attendriſſemeut de 
Thumanité ni la douceur de la commiſeration; fon 
cœeur ne ſeroit emu de rien, il ne {eroit pas ſociable, 
il ſeroit un monſtre. parmi ſes ſemblables. 


Save · vous quel eſt le plus sur moyen de rendre 


votre enfant milcrable ? c'eſt de I'accoutumer a tout 
obtenir ; car ſes deſirs croiſſant inceſſamment par la 
| facilite de 1 ſatisfaire, tot au tard Vimpuiſſance 


vous. | 
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vous forcera malgre vous d'en veuir au refus, & ce 


refus inaccoutume lui donnera plus de tourment que 
la privation meme de ce qu'il deſire. D'abord il 
voudra la canne que vouz tenez ; bientot il voudra 


votre montre; enſuite il voudta 1'viſeau qui vole ; 


il voudra VeEtoile qu'il voit briller, il voudra tout ce 
qu'il verra : a moins d'etre Dieu comment le eon- 
tenterez-vous ? „„ 

C'eſt une diſpoſition. naturelle a I'homme de re- 
garder comme ſien tout ce qui eſt en ſon pouvoir. 
En ce ſens le principe de Hobbes eſt vrai juſqu'a cer- 
tain point; multipliez avec nos deſirs les moyens de 


les ſatis{aire, chacun ſe fera le maitre de tout. 


L'enfant done qui n'a qu'à vouloir pour obtenir, ſe 


croit le proprictaire de I'Univerſe ; il regarde tous 


les hommes comme {es elclaves : & quand enfin 
l'on eſt force de lui refuſer quelque choſe ; lui, 
croyant tout poſſible quand il commande, prend ce 
refus pour un acte de rebellion ; toutes les raiſons 
qu'on lui donne dans un age incapable de raiſonne- 
ment, ne ſont à ſon gre que des pretextes ; il voit 


par-tout de la mauvaiſe volonté: le ſentiment d'une 


injuſtice pretendue aigriſſant ſon naturel, il prend 
tout le monde en haine, & ſans jamais favoir gre 
dela complaiſance, il s'indigne de toute oppoſition, 

Comment concevrois-je qu'un enfant ainſi do- 
wine par Ja colere, & devore des paſſions Jes plus 


 iraſcibles, puiſſe jamais Ctre heureux ? Heurenx, 


lui c'eſt un Deſpote; c'eſt à la fois le plus vil des 
eſclaves & la plus miſerable des creatures. Jai vl 


des enfans Eleves de cette maniere, qui vouloient 


qu'on renversat la maiſon d'un coup d'epaule 
qu'on leur donnat le cocq qu'ils voyoient fur un 
clocher ; qu'on arretat un Regiment en marche 
pour entendre les tambours plus long-tems, & qui 
percoient l'air de leurs cris, fans vouloir ecouter 
perſonne, auflitot qu'on tardoit a leur obcir. Tout 
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S'empreſloit vainement a lieur complaire ; leur deſirs 
S$'irritant par la facilite d'obtenir, ils $'obſlinoien? 
aux choſes impoſſibles, & ne trouvoient par-tout 
que contradictions, qu'obſtacles, que peines, que 
douleurs. Toujours grondans, toujours mutins, 
toujours furieux, ils paſſoient les jours a crier, a le 
plaindre: Etoient-ce 1a des etres bien fortunes? La 
foibleſſe & la domination reunics n'engendrent que 
folie & miſere. De deux enfans gates, l'un bat la 
table, & l'autre fait fouetter la mer; ils auront bien 
à fouetter & a battre avant de vivre contens. 

Si ces idées d' empire & de tyrannie les rendent 
miſerables des leur enfance, que ſera-ce quand ils 


grandiront, & que leurs relations avec les autres 


hommes commenceront a s'etenire & ſe multiplier ? 
Accoutumésà voir tout flechir devant eux, quelle 
ſurpriſe en entrant dans le monde de fentir que tout 


leur r{{iſte, & de ſe trouver ëcraſẽs du poids de cet 


Univers qu'ils penſoient mouvoir a leur gre ! Leurs 


airs inſolens, leur putrile vanite ne leur attirent 
que mortifications, dedains, railleries: ils boivent 
ess aff onts comme l'eau; de cruelles Epreuves leur 
apprennent bientot qu'ils ne connoiſſent ni leur état 


ni leurs forces; ne pouvant tout, ils croient ne rien 
pouvoir: tant d'obſtacles inaccoutumes les rebutent, 


tant de mepris les aviliſſent; ils deviennent laches, 


craintifs, rampans, & retombent autant au- deſſous 
ek eux-memes qu ils s ẽtcient cleves au- deſſus. 
Revenons a la regle primitive. La nature a fait 
tes enfans pour tre aimes & ſecourus, mais les a-t- 
elle faits pour ètre obéis & craints? Leur a- elle 


donnè un air impoſant, un eil {cv{re, une voix rude 
& menacante pour ſe faire redourer? Je com- 
prends que le rugiſſement d'un lion epouvante les 


animaux, & qu 'ils tremblent en voyant ſa terrible 

hure; mais ſi jamais on vit un ſpectacle indecent, 

odieux, riſible, c'eſt un vor de n. le as 
a 
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i la tete, en habit de cẽrẽmonie, poſtern&s devant 
un enfant au maillot, qu'ils haranguent en termes 
pompeuX, & qui crie & bave pour toute reponſe. 

A conſiderer Venfance en elle-meme, y at il au 
monde un tre plus foible, plus miſerable, plus a la 
merci de tout ce qui Venvironne, qui ait ſi grand be- 
ſoin de pitie, de fins, de protection qu'un enfant? 
Ne ſemble-t-il pas qu'il ne montre une figure {i 
douce & un air ſi touchant qu'afin que tout ce qui 
Vapproche s'intéreſſe à ſa foibleſſe, & $'empreſle ale 
ſecourir? Qu'y a-t. il done de goes choquant, de 
plus contraire a Vordre, que de voir un enfant im- 
pẽrieux & mutin commander a tout ce qui Fentoure 
& prendre impudemment le ton de Maitre avec 
ceux qui n' ont qu'a Pabandonner pour le faire perir? 

D'autre part, qui ne volt que la foibleſſe du pre- 


mier age enchaine les enfans de tant de manieres, 


qu'il eſt barbare d'ajouter a cet aſſujettiſſement celui 


de nos caprices, en Icur ô tant une liberté ſi bornee, 


de laquelle ils peuvent ſi peu abuſer, & dont il eſt 


ſi peu utile a eux & a nous qu'on les prive 8 il 


n'y a point d'objet ſi digne de riſee qu'un enfant 


| hautain, il n'y a point d' objet fi digne de pitiẽ 


qu'un enfant craintif. Puiſqu' avec Vage de raiſon 
commence la ſervitude civile, pourquoi la pre- 


venir par la ſervitude privee ? Souffrons qu'un 


moment de la vie ſoit exempt de ce joug que la na- 
ture ne nous a pas impoſe, & laiſſons a Venfance 
Pexercice de la liberté naturelle, qui J ᷑loigne, au 


moins pour un tems, des vices que l'on contracte 
dans l'eſclavage. Que ces Inſtituteurs ſeveres, que 


ces peres aſſervis à leurs enfans, viennent donc les 
uns & les autres avec leurs frivoles objections, & 
qu' avant de vanter leurs méthodes, ils apprennent 
une fois celle de la nature. / 
Je reviens à la pratique. J'ai FIR dit que votre 
enfant ne doit rien obtenir parcequ'il le demande, 
mais 
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mas parcequ'il en a beſoin (5), ni rien faire par 
obciſlance, mais ſeulement par necefſite ; ainſi les 
mots d'ob-ir & de commander ſeront proſcrits de ſon 
Dictionnaire, encore plus ceux de devoir & d'objli- 
groan mais ceux de force, de ncceſflite, d'impuiſ- 
1ſance & de contrainte y doivent tenir une grande 
place. Avant I'age de raiſon l'on ne ſauroit avoir 
aucune ide des Etres moraux ni des telations ſocia- 
les; il faut donc eviter autant qu'il ſe peut d'em- 
ployer des mots qui les expriment, de peur que Ven- 
fant n'attache d'abord à ces mots de fauſſes idées 
qu'on ne faura point, ou qu'on ne pourra plus de- 
truire. La premiere fauſſe idée qui entre dans ſa 
tete eſt en lui le germe de Verreur & du vice: c'eſt 
à ce premier pas qu'il faut ſurtout faire attention. 
Faites que tant qu'il n'eſt frappe que des choſes 
ſenſibles, toutes ſes idées s'arretes aux ſenſations; 
faites que de toutes parts il n'appergoive autour de 
lui que le monde phyſique : ſans quoi ſoyez sür 
qu'il ne vous Ecoutera point du tout, on qu'il ſe 
fera du monde moral, dont vous lui parlez, des 
notions fantaſtiques que vous n'effacere de la 

Vie. 5 | | | | 
Raiſonner avec les enfans etoit la grande maxime 
de Locke; Celt la plus en vogue aujourd'hui: fon 
ſucces ne me paroit pour tant pas fort propre à la 
mettre en credit ; & pour moi je ne vols 11en de 
plus ſot que ces enfans avec qui l'on a tant raifonne, 
De toutes les facultes de homme la raiſon, qui n'eſt, 
pour ainſi dire, qu'un compoſe de toutes les autres, 


(5) On doit ſentir que comme la peine eſt ſouvent une necefſite, 
le plaifir eſt quelqneſois un beſoin. Il n'y a done qu'un feul defr 
dos enfans auquel on ne doive jamais complaire ; c'eſt celui de. ſe 
faire obeir, D'on il ſuit, que dans tout ce qu' ils demandent, c'est 
ſur-tout au motif qui les porte à le demander qu'il faut faire atten- 
tion. Accordez-leur, tant qu'il eſt poſſible, tout ce qui peut leur 
faire un plaiſir reel; refuſez-leur toujours ce qu'ils ne demandent 
que par fantaific, ou pour faire un acte quautorité. . 6 

| a c 
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eſt celle qui ſe developpe le plus difficilement & le 
plus tard : & c'eſt de celle-la qu'on veut fe ſervir 
pour développer les premieres ! Le chef-d'ceuvre 
d'une bonne Education eſt de faire un homme rai- 
ſonnable : & Von pretend elever un enfant par la 


raiſon ! C'eſt commencer par la fin, c'eſt vouloir 


faire inſtrument de Pouvrage. Si les enfans enten- 
doient raiſon, ils n'auroient pas beſoin d'etre ẽlevés; 


mais en leur parlant des leur bas age une langue 


qu'ils n'entendent point, on les accoutume a fe payer 
de mots, a controler tout ce qu'on leur dit, a ſe 
croire auſſi ſages que leur Maitres, à devenir diſpu- 


teurs & mutins; & tout ce qu'on penſe obtenir deux 


par des motifs raiſonnables, on ne l'obtient jamais 
que par ceux de convoitiſe ou de crainte ou de va- 


nite, qu'on eſt toujours force d'y joindre. 


Voici la formule # laquelle peuvent ſe redvire a- 


peu- pres toutes les legons de morale qu'on fait & 


qu'on you faire aux enfans. 


Le Maitre. 
Il ne faut pas faire cela. 
5 I' Enfant. 
Et pourquoi ne faut. il pas faire celad 
Le Maitre. 
"> SIS c'eſt mal fait. 
L Enfant. 2 
< Mal fait Queſt ce qui eſt mal fair ? 
Le Maiire. 
ce qu on vous defend. 
L'Enfant. 
Quel mal y a-t-il à faire ce qu'on me defend? 


Le Maitre. 
On vous punit pour avoir deſobei. 


L Enfant. 
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15 L Enfant. 

Je ferai en 1 ſorte qu'on n'en ſache rien. 

. Le Maitre: 

On vous Fay 45 
| I Enfant. 
„„ „ 
Le Maitre. 
On vous queſtionnera. 

L Enfant. 
Je mentirai. 
| Le Mattre. 
1 ne faut pas mentir. 


L'Enfant. 
Pourquoi ne faut· il pas mentir? 


Le Maitre. 
Parceque c'eſt mal fait, &c. 


Void le cercle ir Sortez- en; Venfant ne 


vous entend plus. Ne ſont- ce pas la des inſtructions 
fort utiles? Je ſerois bien curieux de ſavoir ce qu'on 


pourroit mettre a la place de ce dialogue; Locke lui 
meme y eut, à coup sur, ẽtẽ fort embarraſſe, Con. 
noitre le Bien & le mal, ſentir la raiſon des devoirs 
de homme, n'eſt pas ] affaire d'un enfant. 

La nature vent que les enfans ſoient enfans avant 
que d' etre hommes. Si nous voulons pervertir cet 
ordre, nous produirons des fruits precoces qui n'au- 
ront ni maturite ni ſaveur, & ne tarderont pas az 


corrompre: nous aurons de jeunes docteurs & de 
vieux enfans. L'enfance a des manieres de voir, de 


penſer, de ſentir, qui lui font propres ; rien n'eſt 
moins ſenſe que diy vouloir ſubſtituer les notres ; & 


Jaimerois autant exiger qu'un enfant cut cinq pied; 
de haut, que du jugement a dix ans. En effet, a 
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quoi lui ſerviroit la raiſon à cet age? Elle eſt le frein 


de la force, & l'enfant n'a pas beſoin de ce frein. 


En eſſayant de perſuader a a vos Eleves le devoir de 
'obeiſſance, vous joignez à cette pretendue perſuaſion 
la force & les menaces, ou, qui pis eſt, la flatterie & 
les promeſſes. Ainſi done, amorces par Vinteret, ou 
contraints par la force, ils font ſemblant d'e etre con- 
vaincus par la raiſon. Ils voicnt tres-bien que Vobe- 
illance leur eſt avantageuſe & la rebellion nuiſible, 
auſitõt que vous vous appercevez de l'une ou de Pau- 
tre. Mais comme vous n'exigez rien d'eux qui ne 
leur ſoit delagreable & qu il eſt toujours penible de 
faire les volontes d'autrui, ils fe cachent pour faire 
les leurs, perſuades qu' ils font bien ſi Von ignore 
leur deſobeifſance, mais prets a convenir qu'ils font 
mal, s'ils font decouverts, de crainte d'un plus 
grand mal. La raiſon du devoir n'etant pas de leur 
age, il n'y a homme au monde qui vint a bout de 


la leur rendre vraiment ſenſible : mais la crainte du 


chätiment, Veſpoir du pardon, Vimportunite, Vem- 
barras de repondre, leur arrachent tous les aveux 


qu'on exige, & l'on croit les avoir convaincus quand 


on ne les a qu'ennuyés ou intimidés. | 

Qu'arrive-t-il de la; Premierement, qu'en leur 
impoſant un devoir qu ils ne ſentent pas vous les in- 
diſpoſez contre votre tyrannie, & les detournez de vous 
aimer; que vous leur apprenez a devenir diſſimulés, 


faux, menteurs, pour extorquer des recompenſes ou 
ſe derober aux chatimens ; qu'enfin, les accoutumant à 
couvrir toujours d'un motif apparent un motif ſecret, 
vous leur donne: vous-meme le moyen de vous abuſer 
ſans ceſſe, de vous oter la connoiſſance de leur vrai 
carattere, & de payer vous & les autres de vaines 
paroles dane V'occaſion, Les loix, direz-vous, quoi- 
qu'obligatoires pour conſcience, uſent de meme de 
contrainte avec les hommes faits. Jen conviens : mais 


Pb. font ces hommes, ſinon des enfans gates par 
I'eduganion ? 
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bord à ſa place, & tenez V'y ſi bien, qu'il ne tente plus 


ſageſſe, il en pratiquera la plus 1 importante legon. Ne 
lui commander jamais rien, quoi que ce ſoit au monde, 


vous pretendiez avoir aucune antorite fur lui. Qu'il 


fini ploye: qu'il voie cette neceſſite dans les choſes, 
jamais dans le caprice (6) des hommes; que le frein 


de le faire, ſans explications, fans raiſonnemens: ce 
ſans ſolicitations, ſans prieres, ſur-tout ſans con- 


dition Accordez avec plaiſir, ne refuſez qu'avec re- 
pugnance; mais que tous vous refus ſoient irrevocables, 
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education? Voila preciſement ce qu'il faut prevenir, 
Employez la force avec les enfans, & la raiſon aver 
les hommes: tel eſt Yordre narurel: * * n'a pas 
beſoin de loix. 

Traitez votre Eleve ſelon ſon 5 age. Mettez- le da. 


d'en Tortir. Alors, avant de ſavoir ce que c'eſt que 


abſolument rien. Ne lui laiſſez pas meme imaginer que 


fache ſeulement qu'il eſt foible & que vous etes fort, 
que par ſon état & le votre il eſt neceſſairement l 
votre merci; qu'il le ſache, qu'il Papprenna, qu'il 
le ſente: qu'il ſente de bonne heure ſur ſa tete- altiere 
le dur joug que la nature impoſe a Phomme, le pelant 
joug de la neceſlite, ſous lequel il faut que tout etre 


ui le retient ſoit la force & non Pautorite. Ce dont 
il doit s'abſtenir, ne le lui defendez pas, empechez-le 


que vous lui accordez, accordez-le à fon premier mot, 


qu'aucune importunite ne vous ebranle, que le #9. 
prononce ſoit un mur Cairain, contre lequel l'enfant 
n'aura pas epuiſe cinq ou ſix fois tes forces, qu il ne 


tentera plus de le renverſer. ö 

C'eſt ainſi que vous Je rendrez patient, Egal, ré- , 
ſigné, paiſible, mème quand il n'aura pas ce qu'il a 0 
voulu; car 1 eſt dans la nature de l homme d endur er 10 


(6) On doit tre sär que enfant traitera de caprice tout volont? 
contraire 2 la henne, & dont il ne ſentira pas la raiſon, Cr, un ſ: 
enfant ne ſen w 1a ralſon de rien, dans tout ce guy choque ſes fan- 
taiſies. 
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atiemment la neceſſite des choſes, mais non la mau- 
raiſe volonte d'autrui, Ce mot, il ny en a plus, eſt 


| une rẽponſe contre laquelle jamais enfant ne s eſt 
mutiné, A moins qu'il ne crut que c'etoit un men- 
ſonge. Au reſte, il n'y a point ici de milieu; il faut 
n'en rien exiger du tout, ou le plier d'abord à la plus 


parfaite obeiſſance, La pire education et de le laiſ- 


| {cr flottant entre ſes volontes & les votres, & de 

| diſputer ſans ceſſe entre vous & lui à qui des deux 

ſera le maitre ; jaimerois cent fois mieux qu'il le fut 
tonjours. | | Es 1 


Il eſt bien Etrange que depuis qu'on ſe mele d' ele- 


ver des enfans on n'aiĩt imagine dautre inſtrument 
| pour les conduire que Vemulation, la jalouſie, Venvie, 


la vanite, Pavidite, la vile crainte, toutes les paſſi- 


ons les plus dangereuſes, les plus promptes a fer- 
| menter, & les plus propres 3 corrompre Tame, 
| meme avant que le corps ſoit forme. A chaque in- 


ſtruction precoce qu'on veut faire entrer dans leur 


tete, on plante un vice au fond de leur cœur; d'in- 
ſenſes inſtituteurs penſent faire des merveilles en les 
| rendant mechans pour leur apprendre ce que c'eſt 
que bonte ; & puis ils nous diſent gravement, tel ef: 


homme. Oui, tel eſt homme que vouz av 
fait. 3 . 5 
preciſement qui peut reuſfir ; la liberté bien reglee, 
Il ne faut point ſe mèler d' clever un enfant quand 
on ne ſait pas le conduire on l'on veut par les ſeules 
loix du poſſible & de l'impoſſible. La ſphere de 


run & de l'autre lui étant egalement inconnue, on 


Petend, on la reſſerre autour de lui comme on veut. 


On l'enchaine, on le pouſſe, on le retient avec le 


ſeul lien de la neceſſite, ſans qu il en murmure: on 


le rend ſouple & docile par la ſeule force des choſes, 
fans qu'aucun vice ait Voccaſion de germer en lui: 
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car jamais les paſſions ne $'animent, tant qu'elles 
ſont de nul effet. ar vp 

Ne donnez a votre Eleve aucune eſpece de lecon 
verbale, il nen doit recevoir que de Vexperience; 
ne ui infligez aucune eſpecę de chatiment, car il ne 
ſait ce que c eſt que tre en faute ; ne lui faites jamais 
demander pardon, car il ne ſauroit vous offenſer. 
Depourvu de toute moralite dans ſes actions, il ne 
peut rien faire qui ſoit moralement mal, & qui mé- 


rite ni chatiment ni reprimande. 


Je vois déja le Lecteur effrayé juger de cet enfant 
par les notres : il ſe trompe. La gene perpetuele 


_ Qu vous tenez vos Eleves irrite leur vivacite ; plus ils 


ſont contraints ſous vos yeux, plus ils ſont tur bulens 
au moment qu'ils $'cchappent ; il faut bien qu'ils ſe 
dedomagent, quand ils peuvent, de la dure con- 
trainte ou vous les tenez, Deux ccoliers de la ville 
feront plus de degat dans un pays que la Jeuneſſe de 
tout un village. Enfermez un petic Monſieur & un 
petit payſan dans une chambre; le premier aum 
tout renverſc, tout briſe, avant que le ſecond ſoit 
ſorti de ſa place. Pourquoi cela? ſi ce n'eſt que 
Fun ſe häte d'abuſer d'un moment de licence, tandis 
que Pautre, toujours sür de ſa liberté, ne ſe preſle 
jamais d'en uſer. Et cependant les enfans des vil- 
lageois ſouvent fAlattes ou contraries ſont encore bien 
loin de Vetat ou je veux qu'on les tienne. 
Poſons pour maxime inconteſtable que le premiers 
mouvemens de la nature ſont toujours droits: il n 
a point de perverſite originelle dans le cœur humain, 
Il ne 8'y trouve pas un ſeul vice dont on ne puiſſe 
dire comment & par ou il y eſt entre. La ſeule 
paſſion naturelle a homme, eſt Pamour de foi- 
meme, ou l'amour propre pris dans un ſens Etendu, 
Cet amour-propre en ſoi ou relativement a nous eſt 
bon & utile, & comme il n'a point de rapport necel- 
faire a autrui, il eſt a cet Card naturellement indif- 
„%%% ferent 1 
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es ferent ; il ne devient bon on mauvais que par l'ap- 
plication qu'on en fait & les relations qu'on lui 

n WW gonne. Juſqu'à ce que le guide de l'amour propre, 
aui eſt la raifon, puiſſe naltre, il importe done qu'un 
e eutant ne faſſe rien parcequ'il eſt vu ou entendu, rien 
sen un mot par rapport aux autres, mais ſeulement 
. ce que la nature lui demande, & alors il ne fera rien 
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ot Te n'entends pas qu'il ne fera jamais de dept, 
qu'il ne ſe bleſſera point, qu'il ne briſera pas peut- 
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1 etre un meuble de prix sil le trouve a ſa portée. II 
© WT ponrroit faire beaucoup de mal ſans mal faire, par- 
s ceque la mauvaiſe action depend de Vintention de 
rufe, & qu'il n'aura jamais cette intention. S'il 
ſe I lavolt une ſeule fois tour feroit deja perdu; il ſe- 
5 10it méchant preſque fans reſſource. . 

ic elle chofe eſt mal aux yeux de Pavarice, qui ne 
= reſt pas aux yeux de la raiſon. En laiffant les en- 
n fans en pleine liberté d'exercer leur étourderie, i! 
a convient d'écarter d'eux tout ce qui pourroit la 
t cendre coliteuſe, & de ne laiſſer à leur portée rien 
5 fragile & de precienx. Que leur appartement ſoit 
1 garni de meubles groſſiers & ſolides: point de mi- 
" roirs, point de porcelaine, point d'objets de luxe. 
"WH Quant à mon Emile que j'cleve à la campagne, fa 
n chambre n'aura rien qui la diſtingue de celle d'un 
. Payſan. A quoi bon Ja parer avec tant de ſoin, 


puiſqu'il y doit reſter fi peu? Mais je me trompe; 
7 il la parera lni-meme, & nous verrons bientot de 
tins ene dom opt he i ky ator a : 

le 4 


Que ſi malgré wok précautions l'enfant vient à 


* * : 
U 4 


, faire quelque dẽſordre, à caſſer quelque piece utile, 
: ne le puniſſez point de votre negligence, ne le gron- 


1 dez point; qu'il n'entende pas un ſeul mot de re- 
proche, ne lui laiſſez pas meme entrevoir qu'il vous 
. donne du chagrin, agiſſez exactement comme fi 
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le meuble ſe fut caſſe de lui - mẽme; enfin croyer 
beaucoup fait ſi vouz pouvez ne rien dire. 
Oſerai - je expoſer ici la plus grande, las plus im- 
portante, la plus utile regle de toute l' education! 
ce n'eſt pas de gagner du tems, c'eſt d'en prendre. 


Loecteurs vulgaires, pardonnez-moi mes paradoxes : il 


en faut faire quand on reflechit ; & quoi que vous 


puiſſiez dire, j'aime mieux Etre homme a paradoxes 
qu'homme a prejuges. Le plus dangereux intervalle 


de la vie humaine, eſt celle de la naiſſance a Vage 


de douze ans. *C'eſt le tems on germent les erreurs 
& les vices, ſans qu'on ait encore aucun inſtrument 
pour les detruire ; & quand l'inſtrument vient, les 


racines ſont {i profondes, qu'il n'eſt ' plus tems de 
les arracher. Si les enfans ſantoient tout d'un coup 
de la mammelle a I'age de raiſon, Veducation qu'on 


leur donne pourroit leur convenir ; mais ſelon le 


progres naturel, il leur en faut une toute contraire. 


II faudroit qu'ils ne fiſſent rien de leur ame juſqu' 
ce qu'elle eũt toutes ſes facultés; car il eſt impoſſi- 
ble qu'elle appergoive le flambeau que vous lui pre- 


ſentez tandis qu'elle eſt aveugle, & qu'elle ſuive 
dans l'immenſe plaine des idées une route que h 
raiſon trace encore ſi legerement pour les meilleurs 
yeux. 3 ns 

La premiere education doit done etre purement 
negative. Elle conſiſte, non point a enſeigner la 
vertu ni la verite ; mais a garantir le cœur du vice 
& l'eſprit de l'erreur. Si vous pouviez ne rien 
faire & ne rien laiſſer faire: fi vous pouviez amener 


votre Eleve ſain & robuſte à Vage de douze ans, 


ſans qu'il ſat diſtinguer ſa main droite de fa main 
gauche, des vos premieres legons, les yeux de fon 
entendement $'ouvriroient a la raiſon ; ſans prejuge, 
ſans habitude, il n'auroit rien en lui qui put con- 
trarier l'effet de vos ſoins. Bientot il deviendroit 
entre vos mains le plus ſage des hommes, & en 
Shed . commenqant 
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commencant par ne rien faire, vous auriez fait un 
prodige d'education., n. 

Prenez le contre-pied de Vuſage, & vouz ferez 
preſque toujours bien. Comme on ne veut pas 


| faire d'un enfant un enfant, mais un Docteur, les 


Peres & les Maitres n' ont jamais afſez-tot tance, cor- 
rige, reprimande, flatte, menace, promis, inſtruit, 
parle raifon, Faites mieux, ſoyez raiſonnable, , & 
ne raiſonnez point avec votre Eleve, ſur · tout pour 
lui faire approuver ce qui lui deplait ; car amener 


| ainſi toujours la raiſon dans les choſes deſagreables, 


ce n'eſt que Ja lui rendre ennuyeuſe, & la decrediter 
de bonne heure dans un eſprit qui n'eſt pas encore 
en Etat de Ventendre. Exercez ſon corps, ſes or- 

anes, ſes ſens, ſes forces, mais tenez ſon ame oi- 
le auſſi long · tems qu'il ſe pourra. Redoute tous 


les ſentimens anterieurs au jugement qui les apprẽ- 


cie, Retenez, arrètez les impreſſions Etrangeres : 


& pour empecher le mal de naitre, ne vous preſſez 


point de faire le bien; car il n'eſt jamais tel, que 


quand la raiſon Veclaire. Regardez tous les delais 
comme des avantages ; c'eſt gagner beaucoup que 
d'avancer vers le terme ſans rien perdre; laiſſez 
meurir Penfance dans les enfans. Enfin quelque legon 
leur devient-elle nẽceſſaire? garde · vous de la donner 
aujourd'hui, fi vous pouvez differer juſqu'à demain 
ſans danger. „ x0 4 | 


Une autre conſideration qui confirme Putilits'de 


cette methode, eſt celle du genie particulier de len- 
fant, qu'il faut bien connoitre pour ſavoir quel re- 
gime moral lui convient. Chaque eſprit a ſa forme 


propre, ſelon laquelle il a beſoin d'etre gouverne ; 


& il importe au ſucces des ſoins qu'on prend, qu'il 
ſoit gouvernẽ par cette forme & non par une autre. 
Homme prudent, épiez long - tems la nature, ob- 
ſervez bien votre Eleve avant de le lui dire le pre- 
mier mot; laiſſeʒ d abord le germe de ſon caractere 
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en pleine liberté de ſe montrer, ne le .contraignez « 
quoi que ce puiſſe ètre, afin de le mieux voir tout 
entier. Penſez- vous que ce tems de liberté ſoit 


perdu pour lui ? tout au contraire, il ſera le mieu 
employé; car c'eſt ainſi que vous apprendrez a ne 


pas perdre un ſeul moment dans un tems plus pre. 
cieux: au lieu que ſi vous commencez d'agir avant 
de ſavoir ce qu'il faut faire, vous agirez au haſard; 
ſujet à vous tromper, il faudra revenir ſur vos pas; 


vous ſerez plus Eloigne du but que fi vous euſſie 


Ete moins preſſe de l'atteindre. Ne faites done pa 
comme Vavare qui perd beaucoup pour ne vouloir 
rien perdre. Sacrifiez dans le premier age un tem: 
que vous regagnerez avec uſure dans un äge plus 
avance. Le ſage Medecin ne donne pas ètourdiment 


des ordonnances à la premiere vue, mais il etudie 
premierement le temperament du malade avant de 


lui rien preſcrire : il commence tard a le traiter, 
mais il le t ; tandis gas. le Medecin trop preſſe 


le tue. | 211 R 


Mais on pl: cerons · nous cet e pour L'elerer 


comme un Etre inſenſible, comme un automate!? 


Le tiendrons-nous dans le globe de la Lune, dans 
une ille deſerte ? L'ecarterons nous de tous les hu- 
mains? N'aura-t-il pas continuellement, dans le 


2 monde, le ſpectacle & Vexemple des paſſions dau. 
trui? Ne verra-t-il jamais d'autres enfans de ſon age? 


Ne vyerra-t-il pas ſes parens, ſes voiſins, ſa Gouver- 


nante, ſon Laquais, ſon Gouverneur meme, qul 


apres tout ne ſera pas un Ange? ; 

Cette objection eſt forte & ſolide. Mais) vous 
ai-je dit que ce füt une entrepriſe aiſẽe qu une cdu- 
cation naturelle; O hommes, eſt- ce ma faute ſi vous 
avez rendu difficile tout ce qui eſt bien? Je ſens ces 
difficultes, j'en conviens ; peut. etre ſonttelles inſur- 
montables. Mais toujours eſt- il sur qu'en $'appli- 


quant a les prevenir, on les pre vient juſqu'a certain 


point. 
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point. Je montre le but qu'il faut qu'on fe propo- 
ſe: je ne dis pas qu'on y puiſſe arriver; mais je dis 
que celui qui en approchera davantage aura le mieux 
rèuſſi. 1 „ 8 
| Souvenez-vous qu'avant Moſer entreprendre de 
| former un homme, il faut s'etre fait homme ſoi-me- 
| me? il faut trouver en {oi Vexemple qu'il fe doit 
| propoſer; Tandis que Fenfant eſt encore fans con- 

noiſſance, on a le tems de preparer tout ce qui Vap- 

proche, a ne frapper ſes premiers regards que des 
objets qu'il lui convient de voir. Rendez vous reſ- 
pectable à tout le monde; commencez par vous 
| faire aimer, afin que chacun cherche a vous com- 
plaire. Vous ne ſerez point maftre de enfant, fi 
vous ne Fetes de tout ce qui l'entoure, & cette au- 
toritè ne ſera jamais ſuffiſante, ſi elle weſt fondee ſur 
peſtime de la vertu. II ne s'agit point depuiler fa 
bourſe & de verſer l'argent à pleines mains; je n'ai 
jamais vi que Vargent fit aimer perſonne, Il ne faut 
point Etre avare & dur, ni plaindre la miſere qu'on 
peut ſoulager; mais vous aurez beau ouvrir vos 
coffres, fi vous n'ouvrez auſſi votre coeur, celui des 
autres vous reſtera toujours ferme, C'eſt votre tems, 
ce ſont vos ſoins, vos affeCtions, c'eſt vous-meme qu'il 
faut donner: car quoi que vous puiſſiez faire, on ſent 
toujours que votre argent n'eſt point vous, II 

ya des tEmoignages d'interet & de bienveuillance 
qui font plus d'effet, & ſont reellement plus utiles 
que tous les dons : combien de malheureux, de mala- 
des ont plus beſoin de conſolations que dU'aumones ! 
combien d'opprimes a qui la protection ſert plus que 
Vargent ! Racommodez les gens qui ſe brouillent, 
prevenez les proces, portez les enfans au devoir, les 
peres a Vindulgence, favoriſez d'heureux marriages, 
empechez les vexations, employez, prodiguez le 
credit des parens de votre Eleye en faveur du foible 
aqui on refuſe juſtice, & que le puiſſant accable. 
we | F 4 Dtcclarez- 
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Declarez- vous hautement le protecteur des myl. 


valets, les derniers des hommes apres leurs mal. 


dont on les couvre rend ſeduiſantes & contagicuſes 


autorité qu'ils ne ſauroient avoir a la ville: Etant 
utile a tout le monde, chacun s'empreſſera de I'ob- 
liger, d'etre eſtimè de lui, de ſe montter au diſ- 


ſcandale; c'eſt tout ce dont nous avons beſoin pour 


heureux. Soyez juſte, humain, bienfaiſant. Ne 
faites pas ſeulement I'aumone, faites la charitc ; le 
ceuvres de miſcricorde ſoulagent plus de maux qu, 
Pargent : aimez les autres, & ils vous aimeront; 
ſervez-les, & ils vous ſerviront ; ſoyez leur frere, & 
ils ſeront vos enfans. 
C'eſt encore ici une des raiſons pourquoi je vem 
clever Emile a la campagne, loin de la canaille de 


tres, loin des noires mœurs des villes que le verni 


pour les enfans; au lieu que les vices des payſang, 
ſans appret & dans toute leur groſſiereté, ſont plus 
propres à rebuter qu'a ſẽduire, quand on n'a nul in. 
teret a les imiter. 5 

Au village un Gouverneur ſera beaucoup plus 
maitre des objets qu'il voudra preſenter a Penfant; 
{a rEputation, ſes diſcours, ſon exemple, auront une 


ciple tel que le Maitre voudroit qu'on fut en effet; & 
ſi l'on ne ſe corrige pas du vice, on s'abſtiendra du 


notre objet. : 3 : 

Ceſſez de vons en prendre aux autres de vos pro- 
pres fautes : le mal que les enfans voient les cor- 
rompt moins que celui que vous leur apprencr. 
Toujours ſermoneurs, toujours moraliſtes, toujours 
pédans, pour une idée que vous leur donnez la 
croyant bonne, vous leur en donnez a la fois vingt 
autres qui ne valent rien; plein de ce qui ſe paſſe 
dans votre tete, vous ne voyez pas l'effet que 
vous produiſez dans fa leur, Parmi ce long flux 
de paroles dont vous les excedez inceſſamment, pen- 


ſez-vous qu'il n'y en ait pas une qu'ils ſaiſiſſent 


faux? 
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faux ? Penſez · vous qu'ils ne commentent pas à leur 
maniere vos explications diffuſes, & qu'ils n'y trou- 
vent pas de quoi fe faire un ſyſteme à leur portee 
qu'ils ſauront vous oppoſer dans Voccaſion ? 

Ecoutez un petit bon- homme qu'on vient d'en- 
8 doctriner; laiſſez le j Jazer, queſtionner, extravaguer 
i a ſon aiſe, & vous allez etre ſurpris du tour Etrange 

| qu 'ont pris vos raiſonnemens dans ſon eſprit : il con- 


. fond tout, il renverſe tout, il vous impatiente, il 

vous deſole quelquefois pas des objections impre- 

1 rues. 11 vous reduit à vous taire, ou à le faire: & 
5 


que peut · il penſer de ce ſilence de la part d'un hom- 
me qui aime tant a parler! ? Si jamais il remporte cet 
avantage, & qu'il sen appercoive, adieu l' education; 

tout eſt fini des ce moment, il ne cherche plus a 
| $inſtruire, il cherche a vous refuter, 

Maitres zeles, foyer ſimples, diſcrets, retenus, 

ne vous hatez jamais d'agir que pour empecher d'a- . 
| git les autres; je le repeterai ſans ceſſe, renvoyez, 
sil ſe peut, une bonne inſtruction, de peur d'en 

donner une mauvaiſe. Sur cette terre dont la na- 
ture elit fait premier paradis de Phomme, craignez 
dexercer Vemploi du tentateur en voulant donner 4 
innocence la connoiſſance du bien & du mal: ne 
pouvant empecher que Venfant ne s' inſtruiſe au de- 
hors par des exemples, bornez toute votre vigilance 
à imprimer ces exemples dans ſon n ſous image 
qui lui convient. 

Les paſſions impẽtueuſes produiſent un grand effet 
ſur Penfant qui en eſt temoin, parcequ'elles ont des 
lignes tres ſenſibles qui le frappent & le forcent d'y 
faire attention. La colere ſur- tout eſt ſi brnyante 
dans ſes emportemens, qu'il eſt impoſſible de ne pas 
Sen appercevoir Etant a portée. Il ne faut pas de- 
mander fi c'eſt la pour un Pedagogue occaſion d'en- 
tamer un bean diſcours : Eh! point de beaux diſ- 
cours: rien du tout, pas un ſeul mot. Laiſſez ve- 

3 nix 
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voit un viſage enflamms, des yeux etincelans, un 
gelte menagant, il entend des cris; tous ſignes que 


A L eel aaa a tan! 


des liens de la neceſlite auxquels il ſe doit ſentir affy 


. —— ů —— — — — — 
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nir Fenfant: Etonne du ſpectacle, il ne manquer, 
* de vous queſtionner. La rẽponſe eſt ſimple ; ell 
e tire des objets memes qui frappent fes ſens. I. 


le corps n'eſt pas dans ſon aſſiete. Dites-lut ' poſe. 

ment, ſans affectation, ſans miſtere; ce pauvre 
homme eſt malade, il elt dans un acccs de fievre, 
Vous pouvez de- là tirer occaſion de lui donner, mais 
en peu de mots, une idée des maladies & de leurs 
effets : car cela auſſi eſt de la nature, & c'eſt un 


jetti. 

Se peut il que ſur cette idte, qui n'eſt pas faull, 
il ne contracte pas de bonne heure une certaine re- 
pugnance A ſe livrer aux exces des paſſions, qu'il re- 


gardera comme des maladies; & croyez-vous qu'une 


parcille notion donnee a propos ne prodrira pas un 
effet auſſi ſalutaire que le plus ennuyeux Sermon de 
morale? Mais voyez dans l'avenir les confequences 


de cette notion! vous voila autoriſe, fi jamais vous 
J tes contraint, à traiter un enfant mutin comme 


un enfant malade ; à Fenfermer dans ſa chambre, 
dans ſon lit s'il le faut, a le tenir au regime, a à Tef- 
frayer lni-meme de ſes vices naiſſans, à les lui ren - 


dre odieux & redoutables, fans que jamais il puiſſe 


regarder comme un chatiment la ſeverité dont vous 
ſerez peut ètre force d'uſer pour Ven guerir. Que 


s'il vous arrive à vous-meme, dans quelque moment 


de vivacite, de ſortir du ſang froid & de la modera- 


tion dont vous devez faire votre Etude, ne cherchez 
point à lui deguiſer votre faute : mais' dites-lui 


franchement avec un tendre reproche : mon ml, 


vous m'avez fait mal. 


Au reſte, il importe que toutes les 8 que 
peut produire dans un enfant la ſimplicite des idecs 
dont il eſt nourri, ne ſoient jamais relevees en ſz 


e 
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reſence, ni citẽes de manierequ'il puiſſe lapprendre. 
Un eclat de rire indiſcret peut giter le travail de fix 
mois, & faire un tort irrdparkble pour toute la vie. 
je ne puis aſſez redire que pour ctre le mattre de 
Venfant, il faut etre ſon propre maitre. Je me re- 
preſente mon petit Emile, au fort d'une rixe we | 
deux voiſines, s avançant vers la plus furicnſe, & 
lui diſant d'un ton de commilſeration : Ma bonne, 
vous tes malade, j'en fuis bien fdche. A coup gr 


cette ſaillie ne reſtera pas ſans effet ſur les Spectateurs 
ni peut-etre ſur les Actrices. Sans rire, ſans le 


| Lemans ſans le lover, je Vemmene de pre ou de 


force avant qu'il puille ren cet effet, ou du 
moins avant qu'il y penſe, & je me hate de le 
diſtraire ſur d'autres objets qui le lui faſſent bien 


vite oublier. 

Mon deſſein n'eſt point d'entrer dans tous les 
details, mais ſeulement d'expoſer les maximes gene- 
rales, & de donner des exemples dans les occaſions 


difficiles. Je tiens pour impoſlible qu'au ſein de la 


lociete, Von puiſſe amener un enfant A Lage de 
douze ans, fans lui donner quelque idee des rap- 


ports d'homme a homme, & de la moralité des 
actions humaines. II ſuffit qu'on s'applique a lui 
rendre ces notions neceſſaires le plus tard qu'il fe 


pourra, & que quand elles deviendront inévitables 
on les bor ne a Patilite préſente, ſeulement pour qu'il 
ne ſe croie pas le maitre de tout, & qu'il ne faſſe 
pas du mal a autrui ſans ſcruple & ſans le ſavoir. 
Il y a des caracteres doux & tranquilles qu'on peut 
mener loin dans danger dans leur premicre iano- 


cence; mais il y a auſſi des naturels violens dont 


la ferocits ſe devellape de bonne heure, & quil faut 
ſe hater de faire hommes pour n'ctre pas oblige. de 

les enchainer.. 
Nos premiers devoirs ſont envers nous; nos "ua 
tmens primitifs ſe coucentrent en nous mines; 
F 6 tous 
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tous nos mouvemens naturels ſe rapportent d'abord 
à notre conſervation & a notre bien - tre. Ainſi le 
premier ſentiment de la juſtice ne nous vient pas 
de celle qui nous eſt due, & c'eſt encore un des 
contre ſens des educations communes, que parlant 
d'abord aux enfans de leurs devoirs, jamais de leurs 
droits. on commence par leur dire le contraire de 
ce qu'il faut, ce qu'ils ne ſauroient entendre, & ce 
qui ne peut les intereſſer. _ FC 
Si j'avois donc à conduire un de ceux que je viens 
de ſuppoſer, je me dirois; un enfant ne s'attaque 
pas aux perſonnes (7), mais aux choſes; & bien- 
tot il apprend par l' experience a reſpecter quicon- 
que le paſſe en age & en force, mais les choſes ne 
ſe defendent pas elles-memes. La premiere idée 
qu'il faut lui donner eſt donc moins celle de la libertẽ, 
que de la propriete ; & pour qu'il puiſſe avoir cette 
idee, il fait qu'il ait quelque choſe en propre. Lui 
citer ſes hardes, ſes meubles, ſes jouets, c'eſt ne lui 
rien dire, puiſque bien qu'il diſpoſe de ces choſes, 
il ne fait ni pourquoi ni comment il les a. Lui dire 
qu'il les a parcequ'on les lui a donnees, c'eſt ne 
faire gueres mieux, car pour donner il faut avoir: 
voilà donc une propriete anterieure a la ſienne, & 
C'eſt le principe de la propriete qu'on lui veut ex- 
pliquer; ſans compter que le don eſt une con- 
vention, & que Venfant ne peut ſavoir encore ce 


)] On ne doit jamais ſouffrir qu'un enfant ſe joue aux grandes 
perſonnes comme avec ſes inferieurs, ni meme comme avec ſes 
 Egaux, S'il oſoit frapper ſerieuſement quelqu'un, fit-ce ſon 
Laquais, fiit-ce le Bourreau, faites qu'on lui rende toujours ſes 
coups avec uſure, & de maniere a lui orerVenvie d'y revenir, J'ai 
vii d'imprudentes Gouvernantes animer la mutinerie d'un enfant, 
Pexciter a battre, s'en laifſer battre elles-memes, & rire de ſes 
foibl-s coups, ſans ſonger qu'ils etoient autant de Meurtres dans 
intention du petit ſurieux, & que celui qui veut battre Etant jeune, 
voudra tuer étant grand, = „ 


_ 
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que c'eſt que convention (8). Lecteurs, remarquez, 
je vous prie, dans. cet exemple & dans cent mille 
autres, comment, fourrant dans la tete des enfans 
des mots qui n'ont aucun ſens a leur portee, on 


croit pourtant les avoir fort bien inſtruits. 


II s'agit donc de remonter a Porigine de la pro- 
priẽtẽ; car C'eſt de- là que la premiere idee on doit 
naitre. L'enfant, vivant à la campagne, aura pris 
quelque notion des travaux champetres ; il ne faut 
pour cela que des yeux, du loiſir; il aura Pun & 


| Pautre. It eſt de tout age, ſur- tout du ſien, de 
vouloir créer, imiter, produire, donner des ſignes 


de puiſſance & d'activitè. II n'aura pas vu deux 
fois labourer un jardin, ſemer, lever, croitre des le- 
gumes, qu'il voudra jardiner a ſon tour. 

Par les principes ci- devant etablis, je ne nvop- 
poſe point à ſon envie; au contraire je le favoriſe, 
je partage ſon goũt, je travaille avec lui, non pour fon 
plaiſir, mais pour le mien; du moins il le croit 
ainſi : je deviens ſon gargon jardinier ; en attendant 
qu'il ait des bras je laboure pour lui la terre; il en 
prend poſſeſſion en y phantant une feve, & ſt- 


rement cette poſſeſſion eſt plus facree & plus re- 


ſpectable que celle que prenoit Nunes Balboa de 
lAmerique mẽridionale au nom du Roi d'Eſpagne, 


en plantant fon etendard fur les Cotes de la mer du 


Suge ot: | 
On vient tous les jours arroſer les feves, on les voit 


lever dans des tranſports de joie. Jangmente cette 


Joie en lui difant, cela vous appartient ; & lui expli- 
quant alors ce terme d'appartenir, je luĩ fais ſentir qu'il 
a mis là ſon tems, ſon travail, fa peine, fa perſonne 
enfin; qu'il y a dans cette terre quelque choſe de lui- 


(8) Voila pourquoi la plapart Jes enfans veulent ravoir ce qu'ils 


ont donné, & pleurent quand on ne le leur veut pas rendre. Cela 


ne leur arrive plus quand ils ont bien congu ce que c'eſt que don; 
ſeulement ils ſont alors plus circonſpects à donner. 1 33 


| 
| 
| 
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meme qu il peut reclamer cantre qui que ce ſoit, 
comme il pourroit retirer ſon bras de la main d'un 
autre homme qui voudroit le retenir malgre lui. 
Un _ jour il arrive empreſſè & LVarroſoir a la 
main. O ſpectacle! © douleur! toutes les feves 
ſont arrachees, tout le terrein eſt bouleverſe, la 
place meme ne ſe reconnoit plus. Ah! queſt de- 


venu mon travail, mon ouvrage, le doux fruit de 
mes ſoins & de mes ſueurs ? Qui m'a ravi mon 
bien ? qui m'a pris mes fEves ? Ce jeune cœur ce 


ſouleve ; le premier ſentiment de Vinjuſtice y vient 
verſer ſa triſte amertume. Les larmes coulent en 


ruiſleaux; Venfant deſolé remplit Lair de gemiſ- 


ſemens & de cris. On prend part a fa peine, a fon 
indignation; on cherche, on s' informe, on fait des 
perquiſitions. Enfin, Ton decouvre que le Jardi- 
nier a fait le coup: on le fait venir. 


Mais nous voici bien loin de compte. Le Jar- 
: * apprenant de quoi l'on ſe plaint, commence à 


ſe plaindre plus haut que nous. Quoi, Meſſieurs! 


c' eſt vous qui m'avez ainſi gate mon ouvrage! 


Javois ſeme la des melons de Malthe dont la graine 


m'avoit été donnce comme un treſor, & deſquels 


J'eſperois vous regaler quand ils ſerroient mars : 
mais voila que pour y planter: vos miſerables feves, 
vous m'avez d'etruit mes melons deja tout leves, & 


que je ne remplaceral jamais. Vous m'avez fait un 
tort irreparable, & vous vous etes prives vous 


MEE du plaiſir de manger des melons exquis. 


Jean- Fachues. 


60 Excuſez-nous, mon pauvre Robert. Vom 


* aviez mis la votre travail, votre peine. Je vois 


„ bien que nous avons eu tort de gäter votre 
<- ouvrage ; mais nous vous ferons venir d'autre 
& graine de Malthe, & nous ne travaillerons plus 
«© la terre avant de favoir fi quelqu'un n'y a point 


mis la main avant nous.” 


Rabert 


40 


41 
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Robert. . 

. Oh! bien, Nellicurs vous pouvez cove vous 
repoſer; car il n'y a plus gueres de terre en fri- 
che. Moi, je travaille celle que mon pere a bo- 
nifike 3 chacun en fait autant de ſon cote, & 
toutes les terres que vous - Voz font occupees 
depuis long tems.“ 


Emile. | 
6 Monſieur Robert, il y a donc ſouvent 955 la 
ins de melon perdue?” _ e 
| Robert. 1 


40 Pardonnez-moi, mon jeune cadet; car il ne 


60 
. 


** 


40 
66 


nous vient pas ſouvent de petits Meſſieurs auſſi 
Etourdis que vous. Perſonne ne touche au 
jardin de fon voiſin; chacun reſpecte le travail 
des autres, afin que le ſien ſoit en ſureté.“ 
Emile. 05 


( nie 12 je n al point de Jardin.“ 


ei p 
66. Que m Janis} fi vous gatez le mien, je ne 
vous y laiſſerai plus promener ; car, woher, vous, 
Je ne veux pas perdre ma peine.“ 
Fean- Jaques. 


« Ne pourroit- on pas propoſer un arrangement | 


au bon Robert ? qu'il nous accorde, a mon petit 
ami & à moi, un coin de fon jardin pour le cul- 
tiver, à condition qu il aura 4 moitié du * 


| duit. 25 


Robert. . by 
je vous Vaccorde fans condition. Mais ſous 


venez. vous que j'irai labourer vos 2 ſores, 1 vous 


woncktz f à mes melons.” | 


Dans cet effai de la maniere Tinculquer aux en- 


fans les notions primitives, on voit comment Pidee de 


a propriete remonte naturellement au droit de pre- 


mier . ar le nl. Cela eſt clair, net, 


n 


VVV 
ſimple, & toujours a la porte de l' enfant. De | 
juſqu'au droit. de propriete & aux Echanges il n'y a 


plus qu'un pas, apres lequel il faut s'arrèter tout 


"© EL x 
On voit encore qu'une explication que je renferme 
ici dans deux peges d'ecriture ſera pent-etre Vaffaire 


d'un an pour la pratique: car dans la carriere des 
| 1dees morales on ne peut avancer trop lentement, ni 
trop bien s' affermir a chaque pas. Jeunes Maitres, 


penſez, je vous prie, a cet exemple, & ſouvenez- 
vous qu'en toute choſe vos legons doivent etre plus 
en actions qu'en diſcours; car les enfans oublient 
aiſement ce qu'ils ont dit & ce qu'on leur a dit, mais 
non pas ce qu'ils ont fait & ce qu'on leur a fait. 
De pareilles inſtructions ſe doivent donner, 


comme je Pai dit, plutõt ou plus tard, ſelon que le 


naturel paiſible ou turbulent de 1 Eleve en acctlere 
ou retirde le beſoin; leur uſage eſt d'une Evidence 
qui ſaute aux yeux: mais pour ne rien omettre 


d'important dans les choſes difficiles, donnons en- 
core un exemple. FF 


Votre enfant diſcole gate tout ce qu'il touche. 
Ne vous faches point; mettez hors de ſa portée ce 
qu'il peut gater. Il briſe les meubles dont il ſe ſert; 


ne vous hater point de lui en donner d'autres; 
laiſſez - lui ſentir le prejudice de la privation. Il caſſe 


les fenetres de ſa chambre: laiſſez le vent ſouffler 
ſur lui nuĩt & jour ſans vous ſoucier des rhumes; car 
il vaut mieux qu'il ſoit enrhume que fon. Ne vous 
plaignez jamais des incommodités qu'il vous cauſe, 
mais faires qu'il les ſente le premier. A la fin vous 


faites raccommoder les vitres, toujours ſans rien 
dire: il les caſſe encore; changez alors de methode; 


dites- lui ſech ement, . mais ſans colere; les fenerres 


| ſont à moi, elles ont &te miles 13 par mes ſoins, je 
veux les garantir 4 puis vois Venfermerez a Vob- 


ſeurits dans un lien ſans fenetre, A ce procede ſi 
| nouveau 
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nouveau il commence par crier, .tempeter ; perſonne 

ne I'Ecoute. Bien-tot il ſe laſſe & change de ton. 
Il ſe plaint, il gemit : un domeſtique ſe preſente, le 
mutin le prie de le dElivrer. Sans chercher de pre- 
textes pour n'en rien faire, le domeſtique repond : 


j ai aulſi de vitres a conſerver, & sen va. Enfin 


apres que l' enfant aura demeurè la pluſieurs heures, 
alſez long-tems pour s'y ennuyer & s'en ſouvenir, 
quelqu'un lui ſuggerera de vous propoſer un accord 
au moyen duquel vous lui rendriez la liberté, & il 
ne caſſeroit plus de vitres : il ne demandera pas 
mieux. II vous fera prier de le venir voir, vous 
viendrez; il vous fera fa propoſition, & vous Pac- 
cepterez à inſtant en lui difant; c'eſt très- bien 
penſe, nous y gagnerons tous deux; que n'avez- 
vous eũ plutot cette bonne idee ? Et puis, ſans lui 
demander ni proteſtation ni confirmation de ſa pro- 
meſſe, vous l'embraſſerez avec joie & Vemmenerez 
ſur le-champ dans fa chambre, regardant cet accord 
comme ſacrè & inviolable autant que ſi le ſerment y 
avoit paſſee. Quelle idee penſez - vous qu'il prendra, 
{ur ce procede, de la foi des engagemens & de leur 
utilite ? Je ſuis trompe s'il y a ſur la terre un ſeul 
enfant, non deja gate, a Vepreuve de cette conduite, 
& qui s'aviſe apres cela de caſſer une fenetrea deſſein 
(9). Suivez la chaine de tout cela, Le petit 
CE 115 mechant 


(9) Au reſte, quand ce devair de teair ſes engagemens ne ſeroit 
pas affermi dans l'eſprit de l'enfant par le poids de ſon utilite, bien- 


tot le ſentiment interieur commencant à poindre, le lui impeſeroit 
comme une loi de Ja conſcience 3 comme un principe innt᷑ qui 


n'attend pour ſe developper, que les connoiſſances auxquelles il s ap- 
plique, Ce premier trait n'eſt point margu* par la main des hom- 
mes, mais grave dans nos cœurs par I Auteur de toute juſtice, 
Otez la Loi primitive des conventions & I'obligation qu'elle im- 


poſe; tout eſt illuſoire, & vain dans la ſocicte humaine : qui ne 


tient que par ſon profit a ſa promeſſe, n'eſt gueres plus li- que 8 il 
n'eũt rien promis; ou tout au plus il en ſera du pouvoir de la violer 
eemme de la biſque des Joueurs, qui ne tardent à $'en prevaloir 

N | avec 
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mechant ne ſongeoit guere, en faiſant un trou pour 
planter fa feve, qu'il ſe creuſoit un cachot od fi 
ſcience ne tarderoit pas a le faire enfermer, 

Nous yoila dans le monde moral ; voila la porte 


couverte au vice. Avec les coaventions & les de. 
voirs vaiſſent la tromperie & le menfonge. Dts 


qu'on peut faire ce qu'on ne doit pas, on veut 
cacher ce qu'on n'a pas dũ faire. Des qu'un interet 
fait promettre, un interet plus grand peut faire 
violer la promeſſe; il ne s'agit plus que de la violer 
impunément. La reſſource eſt naturelle; on ſe 
cache & l'on ment. N'ayant py prévenir le vice, 
nous voici deja dans le cas de le punir: voila les 
mĩſeres de la vie humaine, gl commencent avec ſes 
erreurs. 

Jen ai dit aſſez pour faire cajcadre qual ne faut 
jamais iofliger aux enfans le chatiment comme chati- 
ment, mais qu'il doit toujours leurs arriver comme 


une ſuite naturelle de leur mauvaiſe action. Ainſi 
vous ne declamerez point contre le menſonge, vous 
ne les punirez point preciſement pour avoir menti; 
mails vous ferez que tous les mauvais effets du men- 
ſonge, comme de n etre point cru quand on dit la 
 verite, d'etre accuſe du mal qu'on n'a point fait, 


quoiqu'on s'en defende, ſe raſſemblent ſur leur tete 
quand ils ont menti. Mais expliquons ce que hes 
que mentir pour les enfans. 

1ly a deux ſortes de menſonges ; celul de fait qui 
regarde le paſſe, celui ne droit qui regarde Vavenir, 
Le premier a lien quand on nie d'avoir fait ce qu'on 
a fait, ou quand on affirme avoir fait ce qu'on n'a 
pas fait, & en general quand on parle ſciemment 


contre la verite des choſes. L'autre a lieu ns : 


avec plus Kane Ce principe eſt de la FO importar ce & 


m*rite d'ctre approtondi ; ; car Ceft ici que l homme commence a ſe 
mettre cn contradiction avec lui-meme, 


On 
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on promet ce qu'on ne pas deſſein de tenir, & en g6- 
neral quand on montre une intention contraire à 
celle qu on a. Ces deux menſonges peuvent quel- 


quefols ſe raſſembler dans le meme (10) mais je les 


conſidere ici par ce qu'ils ont de different. | 
Celui qui ſent le beſoin qu'il a du ſecours dee 
autres, & qui ne ceſſe d'Eprouver leur blenveuillance, 
n'a nul interet de les tromper ; au contraire, il a un 
inceret ſenſible qu'ils voient les choſes comme elles 
ſont, de peur qu'ils ne ſe trompent à ſon prejudice. 


Il eſt donc clair que le menſonage de fait n'eſt pas 


naturel aux enfans; mais C'eſt la loi de l'obéiſſance 
qui produit la nẽceſſitè de mentir, parceque Fobeiſ- 
ſance Etant penible, on s'en diſpenſe en ſecret le 
plus qu'on peut, & que Vinteret preſent d'eviter le 
chatiment ou le reproche, l'emporte ſur l'intérèt 
doigne d'expoſer la verite, Dans l' education na- 
turelle & libre, pourquoi donc votre enfant vous 
mentiroĩt-· il? quꝰ a- t · il a vous cacher? Vous ne le 
reprenez point, vous ne le puniſſez de rien, vous 
n'exigez rien de lui. Pourquoi ne vous diroit-il pas 
tout ce qu'il a fait, auſſi naivement qu'a ſon petit 
camarade? Il ne peut voir a cet aveu ou de dan- 
ber d'un cote que de l'autre. | 
Le menſonge de droit eſt moins nature encore, 
puiſque les promeſſes de faire ou de gabſtenir ſont 
des actes conventionnels, qui ſortent de 'etat de 


nature & dérogent à la liberte. II y a plus; tous 
les engagemens des enfans ſont nuls par enx-memes, 


attendu que leur vie bornce ne pouvant s'Etendre 
au dela du preſent, en s'engageant ils ne ſavent ce 


qu'ils font. A- peine Penfant peut. -1] mentir quand 
il engage; car ne fopgeant qua ſe tirer d'affaire 


0 roch Jorforr 9 Fond Peres Alen Is ne 
sen defend en fe diſant honnete homme, * ment alors dans le fait 
& dane le droit. | 


dans 
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dans le moment preſent, tout moyen qui n'a pas yn 
effet preſent lui devient egal : en promettant pour 
un tems futur il ne promet rien, & ſon imagination 
encore endormie ne fait point etendre ſon etre ſur 
deux tems differens. S'il pouvoit eviter le fouet, 
ou obtenir un cornet de dragees en promettant de 
ſe jetter demain par la fenetre, il le promettroit 3 
| Vinſtant, Voilà pourquoi les loix n'ont aucun egard 
aux engagemens des enfans; & quand les peres & 
les maitres plus ſeveres exigent qu'ils les rempliſſent, 
c'eſt ſeulement dans ce que Venfant devroit faire, 
quand meme il. ne Vauroit pas promis. 
L'enfant ne ſachant ce qu'il fait quand il s'en- 
gage, ne peut donc mentir en $'engageant. II n'en 
| eſt pas ds meme quand il manque a ſa promeſſe, ce 
| qui eſt encore un eſpece de menſonge retroaCtif ; car 
/ 


il ſe ſouvient tres bien d'avoir fait cette promeſſe; 
mais ce qui ne vois pas, c'eſt Pimportance de la te- 
nir. Hors d' tat de lire dans Vavenir, il ne peut 
prevoir les conſequences des choſes, & quand il 
viole ſes engagemens, il ne fait rien contre la raiſon 
de ſon age. It: e 
II ſuit de 1 que les menſonges des enfans ſont 
tous I'ouvrage des Maitres, & que vouloir leur ap- 
prendre a dire la verite, n'eſt autre choſe que leur 
apprendre a mentir. Dans Pemprefſement qu'on a 
de les regler, de les gouverner, de les inſtruire, on 
ne ſe trouve jamais aſſez d'inſtrumens pour en venir 
a bout. On veut ſe donner de nouvelles priſes dans 
leur eſprit par des maximes ſans fondement, par 
des preceptes ſans raiſon, & Von aime mieux qu'ils 
ſachent leurs legons & qu'ils mentent, que sls 
demeuroient ignorans & vrais, v5 PE 
Pour nous qui ne donnons à nos Eleves que des 
legons de pratique, & qui aimons mieux qu'ils ſoient 
bons que ſavans, nous n'exigeons point d'eux la 
verite, de peur qu'ils ne la deguiſent, & nous 1 0 

| ailons 
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en lui tout interet de mentir. 
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ſaiſons rien promettre qu'ils ſoient tentes de ne pas 


ſenir. S'il $'eſt fait en mon abſence quelque mal, 
dont j'ignore Vauteur, je me garderai d'accuſer Emile, 
& de lui dire: -e 'vouz (11)? Car en cela que 
ferois-je autre choſe ſinon lui apprendre A le nier ? 
Que fi ſon natucel difficile me — a faire avec lui 
quelque convention, je prendrai fi bien mes meſures 
que la propoſition en vienne toujours de lui, jamais 
de moi; que quand il s'eſt engage il ait toujours 
un interet preſent & ſenſible a remplir ſon engage- 

ment; & que ſi jamais il y manque, ce menſonge 

attire ſur lui des maux qu'il voye ſortir de l'ordre 
meme des choſes, & non pas de la vengeance de ſon 
Gouverneur. Mais loin d'avoir beſoin de recourir 

a de ſi cruels expediens, je ſuis preſque zur qu Emile 
apprendra fort tard ce que c'eſt que mentir, & qu'en 
apprenant il ſera fort Etonne, ne pouvant concevoir 
a quoi peut Etre bon le menſonge. II eſt tres clair 
que plus je rends ſo bien-etre independant, foit des 
volontes, ſois des jugemens des autres, plus je coupe 


uand on n'eſt point preſſe d'inſtruire, on n'eſt. 


| point preſſe d'exiger, & l'on prend ſon tems pour ne 


rien exiger qu'a propos. Alors l'enfant ſe forme, en 
ce qu'il ne ſegare point. Mais quand un etourdide Pre- 
cepteur, ne ſachant comment s'y prendre, lui fait a 
chaque inſtant promettre ceci ou cela, ſans diſtinRion, 
ſans choix, ſans meſure, l' enfant ennuye, ſurcharge 
de toutes ces promeſſes, les neglige, les oublie, les 
dedaigne enfin; & les regardant comme autant de 
vaines formules, ſe fait un jeu de les faire & de les 


(11) Rien n'eſt plus indiſcret qu'un pareille queſtion, ſur- tout 
quand l' enfant eſt coupable: alors sil croit que vous ſavez ce qu il a 
fait, il verra que vous lui tende: un piége, & cette opinion ne peut 
manquer de I'indiſpoſer contre vous. S'il ne le croit pas, il ſe dita, 
pourquoi decouvrire is je ma faute? & voil\ la premiere tentation 
du menſonge devenue [*effet de votre imprudeute queſtion, 


violer. 
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violer. Voulez-yous done qu'il ſoit fidele A tenir 


fa parole? ſoyez diſcret a Pexiger, | 


Le detail dans lequel je viens d'entrer ſur le men. 
ſonge, peut à bien des egards s'appliquer A tous les 
autres devoirs, qu'on ne preſcrit aux enfans qu'en 
les leur rendant non-ſeulement haiſſables, mais im- 
praticables. Pour paroitre leur precher la vertu, on 
leur fait auner tous les vices : on les leur donne en 


leur défendant de les avoir. Veut-on les rendre 


pieux ? on les mene $'ennuyer A P Egliſe; en leur 
faiſant inceſſamment marmoter des prieres, on les 
force d'alpirer au bonheur de ne plus prier Dieu, 


Pour leur inſpirer la charité, on leur fait donner 


Vaumone, comme fi l'on dedaignoit de la donner 


ſoi-mtme. Eh! ce n'eſt pas Penfant qui doit don- 
ner, c'eſt le Maitre: quelque attachement qu'il ait 


pour ſon Eleve, il doit lui diſputer cet honneur, 


il doit lui faire juger qu'a fon age on wen eſt poiat 


encore digne. L'aumòue eſt une action d'homme 
qui connoit la valeur de ce qu'il donne, & le beſoin 


que ſon ſemblable ena. L'enfant qui ne connoit 


rien de cela, ne peut avoir aucun merite a donner: 
il donne ſans charite, ſans bienfaiſance; il eſt preſ- 


que honteux de donner, quand fonde ſur ſon exem- 


ple & le votre, il croit qu'il n'y a que les enfans qui 


donnent, & qu'on ne fait Fu Vaumone étant 


grand. 
Remarque: qu'on ne fait jamais aaa par Ven- 


fant que des choſes dont il ignore la valeur; des 
pieces de metal qu'il a dans fa poche, & qui ne lui 


ſervent qu à cela. Un enfant donneroit plutot cent 


louis qu'un gateau. Mais engagez ce prodigue diſ- 
tributeur à donner les choſes qui lui ſont cheres, des 


jouets, des bonbons, ſons goiite, & nous faurons 
bientot fi vous Vavez rendu liberal. 

On trouve encore un expedient a cela; Ceſt de 
rendre bien vite a Venfant ce qu'il a donné, de ſorte 


qu 1 
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qu” i saccoutume à donner tout ce qu'il ſait bien 
qui lui va revenir. Je n'ai guere vii dans les enfans 
que ces deux eſpeces de generohite ; donner ce qui 
ne leur eſt bon a rien, ou donner ce qu'ils ſort ſurs 
qu'on va leur rendre- Faites en ſorte, dit Locke, 

fils ſojent convaincus par experience que le plus 
lbral eſt toujours le mieux partage, C'eſt-la ren- 


| dre un enfant liberal en apparence, & avare en effet. 
Il àjoüte que les enfans contracteront ainſi Phabi- 


tude de la lib*ralite ; oui, d'une liberalite uſuriere, 


| qui donne un ceuf pour avoir un bœuf. Mais quand 
Il s'agira de donner tout de bon, adieu l'habitude; 
| lorſqu' on ceſſera de leur rendre, ils ceſſeront 8 


tot de donner. Il faut regarder a Phabitude de 
lame platot qu'a celle des mains. Toutes les au- 
tres vertus qu'on apprend aux enfans reſſemblent a 
celle-la, & c'eſt à leur precher ces ſolides vertus 


qu'on uſe leurs jeunes ans dans la triſteſſe. Ne voila 


teil pas une ſavante Education ! 
Maitres, laiſſez les ſimagrees, ſoyez vertucux & 
bons; que vos exemples ſe gravent dans la mEmoire 


de vos Eleves, en attendant qu'ils puiſſent entree 


dans leurs cœurs. Au lieu de me hiter d'exiger 
du mien des actes de charite, jaime mieux les faire 
en fa preſence, & lui oter meme le moyen de m'imi- 
ter en cela, comme un honneur qui n'eſt pas de ſon 
age; car il importe qu'il ne s'accoutume pas A re- 
garder les devoirs des hommes ſeulement comme des 


devoirs d'enfans. Que ſi me voyant aſſiſter les pau- 
res, il me queſtionne la- deſſus, & qu'il ſoit tems 
de lui repondre (1 2), je lui dirai : “ mon ami, c'eſt 
que quand les pauvres ont bien voulu qu'il y 


« elit des riches, les riches ont Promis de nourrir 


(12) On dois concevoir que je ne rcſous pas ſes que quand 
il lui p'ait, mait quand il me plaĩt; autrement ce 

a ſes volontes, & me mettre dans Is plus e dependance on 
un Gou7erneur win etre de ſon Eleve, I 


eroit m*aſſervir 


« tous 
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* tous ceux qui n'auroient de quoi vivre ni par leur 
« bjen vi par leur travail. Vous avez donc auf 
% promis cela? reprendra- t- il. Sans doute: Je 
ne ſuis maitre du bien qui paſſe par mes mains 
te qu' avec la condition = eſt attachee A fa pro: 
88 priere.” 

Apreès avoir entendu ce diſcours ( Fon a vn 
comment on peut mettre un enfant en état de Fen- 
tendre), un autre qu' Emile ſeroit tents de m'imiter 
& de fe conduire en homme riche; en pareil cas, 
j'empẽcherois au moins que ce ne fut avec oſtentation; 


j'aimerois micux qu'il me derobat mon droit, & ſe 


cachãt pour donner. C'eſt une fraude de ſon 4 ape, 
& la ſeule que je lui pardonnerois. 

Je ſais que toutes ces vertus par imitation ſont des 
vertus de ſinge, & que nulle bonne action n'eſt mo- 
ralement bonne que quand on la fait comme telle, & 
non parceque d'autres la font. Mais dans un age, 
ou le cœur ne ſent rien encore, il faut bien faire 
imiter aux enfans les actes dont on veut leur donner 
Thabitude, en attendant qu'ils les puiſſent faire par 
diſcernement & par l'amour du bien. L'homme eſt 
imitateur, I'animal meme Veſt ; le gout de Vimitation 


eſt de la nature bien ordonn&e, mais il degenere en, 


vice dans la focicte, Le ſinge imitent Phomme 
qu'il craint, & n'imite pas les animaux qu'il me- 
priſe; il juge bon ce que fait un etre meilleur que 
Jui. Parmi nous, nos Arlequins de toute eſpece 
imitent le beau pour le degrader, pour le rendre ri- 
dicule ; ils cherchent dans le ſentiment de leur baſ- 
ſeſſe à s' galer ce qui vaut mieux qu'eux, ou s'ils 
$'efforcent d'imiter ce qu'ils admirent, on voit dans 
le choix des objets le faux goũt des imitateurs; ils 
veulent bien plus en impoſer aux autres ou faire ap- 

laudir leur talent, que ſe rendre meilleurs ou plus 

ages, Le fondement de Imitation parmi nous, 

vient du deſir de ſe tranſporter toujours hors de ſoi. 
8 
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di je rẽuſſis dans mon entrepriſe, Emile n'4urd ſure- 
ment pas ce deſir. Il faut donc nous paſſer du bien 
apparent qu'il peut produite. e 


4 


4 . 


Approfonditlez toutes les regles de votre éduca- 
tion, vous les trouverez ainſi toutes à contre-ſens, 
ſur- tout en ce qui concerne les vertus & les mœurs. 
Ja ſeule lecon de morale qui convienne à l'enfance 
& la plus importante à toute ape, eſt de ne jamais 
faire de mal a petſonne. Le precepte meme de 
3, faire du bien, s'il n'eſt ſnbordoane a celui-la, eſt 


ne fait pas du bien? tout le monde en fait, le mc- 

e, WW chant comme les autres; il fait un heureux aux dé- 
pens de cent miſerables, & dela viennent toutes nos 

8 elamités. Les plus ſublimes vertus font négatives: 


4 elles ſont auſſi les plus difficiles, parcequ elles ſont 

& aas oſtentation, & au-deſſus meme de ce plaiſir fi 

„ donn au cœur de l'homme, d'en renvoyer un autre 

© content de nous. O quel bien fait n-ceſfairement à 

- ſes ſemblables celui d'entre cux, s'il en eſt un, qui 
r i ne leur fait jamais de mal! De quelle intr. pidite 
i eme, de quelle vigecur de caractere i] a beſoin 

N 


a, ume, c'eſt en tachanr de la pratiquer, qu'on ſent 
combien 11 eſt grand & penible d'y reuſlir (1 3). 


8 Voila quelques foibles idées des precautions avec 
© eſquelles je voudrois qu'on donnat aux enfans les 
* (13) Le précepte de ne jamais nuirc I autrui em orte celui de 
* tenir a la-fociete humoine le meins qu'il eſt poſſible z cr dans Ictat 
s ſocial le bien de P'un fait neceſſaiiement le m I de l'autre. Ce rap- 

port eſt dans l'eſſence de la choſ & ien ne ſauroit le changer; qu'on 
8 cherche ſur ce principe lequel eſt le meilleur de homme ſocial cu 
18 du ſolitaire. Un Aute ir luftre dit qu'il n'y a que le méchant qui 
s ſoit ſ-ul ; moi je dis qu'il n'y a que le bon qui ſoit ſeul; ſi cette 
propoſit.on eſt moins \ ntentieule, elle eſt plus vraie & mieux rai- 
8 Vanße que la precedente, Si le méchant étoit ſeul quel mal feroit- 
, il? C'eſt dans la ſocietẽ qu'il dreſſe ſe machines pour nuire aux au- 
tres. Si l'on veut retorquer cet argun ent pour homme de bien, je 
i repond par Particle auquel appartient cette note. | 


1 Tous l, G iaſtructions 


1; Langereux, faux, contradictoire. Qui eſt-ce qui 


pour cela! ce n'eſt pas en raiſonnant ſur cette ma- 
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iaſtructions qu'on ne peut quelquefois leur refuſer 
{ans les expoſer a nuire à eux-memes & aux autres, 
& ſur-tout A contracter de mauvaiſes habitudes dont 
on auroit peine enſuite à les corriger: mais ſoyons 
ſars que cette neceſlite ſe . prèſentera rarement pour 
les enfans Eleves comme ils doivent Vetre ; parce- 


qu'il eſt impoſſible qu'ils deviennent indociles, me- 


chans, menteurs, avides, quand on n'aura pas ſemé 
dans leurs cœurs les vices qui les rendent tels. 


Ainſi ce que j'ai dit fur ce point ſert plus aux ex- 


ceptions qu' aux regles; mais ces exceptions ſont 
plus frequentes à meſure que les enfans ont plus 
d'occaſions de ſortir de leur ẽtat, & de contracter 
les vices des hommes. Il faut neceſſairement à ceux 
qu'on éleve au milieu du monde des inſtructions 
plus prẽcoces qu'a ceux qu'on Eleve dans la retraite, 


Cette education ſolitaire ſeroit donc preferable, 
quand elle ne feroit que donner a Venfance le tems 
de meyrir. |» Rh gd 1 hes 
II eſt un autre genre d'exceptions contraires pour 


ceux qu'un heureux naturel <leve au- deſſus de leur 
age. Comme il a des hommes qui ne ſortent jamais 
de Venfance, il y en a d'autres qui, pour ainſi dire, 


n'y paſſent point, & ſont hommes preſque en nail- 
fant. Le mal eſt que cette derniere exception eſt 


* 


tres rare, tres difficile a connoitre, & que chaque 


mere, imaginant qu'un enfant peut ctre un prodige, 


ne doute point que le ſien n'en ſoit un. Elles font 
plus, elles prennent pour des indices extraordinaires, 


ceux memes qui marquent l'ordre accoutume : la 
vivacite, les ſaillies, Petourderie, la piquante nai- 
yete; tous ſignes caraQteriſtiques de I'age, & qui 
montrent le mieux qu'un enfant n'eſt qu'un enfant, 
Eſt · il etonnant que celui qu'on fait beaucoup parler 
& à qui l'on permet de tout dire, qui n'eſt gene 


par aucun égard, par aucune bienſeance, faſſe par 
1 quelque heureuſe rencontre? 11 Je ſeroit bien 


plus 
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fles qu'il n'en fit jamais. comme il le ſeroit qu avec 
mille menſonge un Aſtrologue ne predit jamais au- 
cune verite, Ils mentiront tant, diſoit Henri IV. qu'a 
h fin Hs diront vrai. Quiconque veut trouver quel- 
| ques bons mots, n'a qu'a dire beaucoup de ſotiſes. 

Dieu garde de mal les gens a la mode qui n'ont pas 
{autre mErite pour etre fetes © 881 

Les penſces les plus brillantes peuvent tomber 
dans le cerveau des enfans, ou plutot les meilleurs 
nots dans leur bouche, comme les diamans du plus 
grand prix ſous leur mains, ſans que pour cela ni 
les penſees, ni les diamans, leur appartiennent ; it - 
n'y a point de veritable proprièté pour cet age en 

aucun genre. Les choſes que dit un enfant ne ſont 
pas pour lui ce qu'elles ſont pour nous, il n'y joint 
ä pas les memes idées. Ces idées, fi tant eſt qu'il en 
| ait, n'ont dans fa tete ni ſuite ni liaiſon ; rien de 
ö hxe, rien d'afſſure dans tout ce qu'il penſe. Exa- 
minez votre pretendu prodige. En de certains mo- 
mens vous lui trouverez un reſſort d'une extreme 
. activitè, une clarte d'eſprit à percer les nnes, Ee 


> plus ſouvent ce meme eſprit vous paroit läche, 
» [Wh noite, & comme environne d'un Epais brouillard. 
Tantot il vous devance & tantot il reſte immobile. 
i Un inſtant vous diriez, c'eſt un genie, & Vinſtant 
© Wl ipres, c'eſt un fot: vous vous tromperiez tou- 
' jours ;\ C'eſt un enfant. C'eſt un aiglon qui fend 
t bur un inſtant, & retombe Vinſtant d'apres dans 
7 TT 5 5 
a Traitez-le donc felon fon age malgre les appa- 
; rences, & craignez d'epuiſer ſes forces pour les 
Il voir voulu trop exercer. Si ce jeune cerveau $'6- 
chauffe, fi vous voyez qu'il commence a bouillonner, 


7 laifſez-le d'abord fermenter en liberté, mais ne Vex- 


F tez jamais, de peur que tout ne s'exhale; & quand 
r les premiers eſprits ſe ſeront Cvaporés, retenez, 
p comprimez- les autres, juſqu'a ce qu'avec les annees 
» 5, 


2 | tout 
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tout ſe tourne en chaleur & en veritable force. Au. 
trement vous perdrez votre tems & vos foins ; vous 
detruirez votre propre ouvrage, & apres vous tre 
indiſcrettement enivres de toutes ces vapeurs in- 
flammables, il ne vous reſtera qu'un marc ſans vi. 

gueur. 8 8 | Fs 
Des enfans Etourdis viennent les hommes vul. 
gaires; je ne ſache point d'obſervation plus gene. 
rale & plus certaine que celle-la, Rien n'eſt plus 
difficile que de diſtinguer dans l'enfance la ſtupidité 
reelle, de cette apparente & trompeuſe ſtupidite qui 
eſt Pannonce des ames fortes. Il paroit Mabord 
etrange que les deux extremes aient des ſignes f 
ſemblables, & cela doit pourtant Cre ; car dans un 
age ou Phomme n'a encore nulles veritables jdces, 
toute la difference qui fe trouve entre celui qui a 
du genie & celui qui n'en a pas, eſt que le dernier 
n'admet que de fauſſes idées, & que le premier men 
trouvant que de tcil:s n'en admet aucune; il rel 
ſemble donc au ſtupide en ce que l'un n'eſt capable 
de rien, & que rien ne convient à l'autre. Le ſeul 
ſigne qui peut les diſtinguer depend du hafard qui 
peut offrir au dernier quelque idée à fa portée, au 
lieu que le premier eſt toujours le meme par-tout, 
Le jeune Caton, durant ſon enfance, ſembloit un 
imbscille dans la maifon. II etoit taciturne & opi- 
niatre : voila tout le jugement qu'on portoit de lui. 
Ce ne fut que dans Pantichambre de Sylla que fon 
oncle apprit à le connoitre. S'il ne füt point entre 
dans cette antichambre, peut-ctre eut-il paſſe pour 
une brute juſqu'a Page de raiſon : fi Cefar n'eat point 
vẽcu, peut-etre etit-on toujours traité de viſionnaire 
ce meme Caton, qui p<netra ſon funeſte genie & 
previt tous ſes projets de fi loin. O que ceux qui 
jugent (i precipitamment les enfans font ſujets a ſe 
troniper ! Ils ſont ſouvent plus enfans qu'eux. J 
vu dans un 2ge aſſez avance un homme qui m'tv- 
| - Norolt 
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goroit de ſon amitié paſſer, dans ſa famille & chez 


% es Amis, pour un eſprit borné; cette excellente tete 
te ee meuriſſoit en ſilence. Tout- 4 coup il s'eſt montre 
n. Philoſophe, & je ne doute pas que la poſterite ne lui 


marque une place honorable & diſtinguce parmi les 
meilleurs raiſonneurs & les plus protonds —_— 
1. ſciens de {on ſiccle. 

Reſpetez Ventance, & ne vous preſſez point de la 
juger, ſoit en bien, foit en mal. Laiſſez les excep- 


Us 
bons s indiquer ſe prouver, fe confirmer long-tems 
want d'adopter pour elles des méthodes particuliei es. 
Liz long-teras agir Ja nature avant de vous meter 
c WM Gagir à fa place, de pear de contrarier {es opera- 
tions! Your connoiſſcz, dites-vous, le prix du tems, 
; K n'en voulez point perdre. Vous ne voyez pas que 
6 
celt * lus le perdre d'en mal uſer que de men 
d P P | 4 
. rien faire; & qu'un enfant mal inſtruit, eſt plus- 
bein de la ſageſſe, que celui qu'on wa point inſtruit 
n du tout. Vous etes allarme de le voir conſumer _ 


i: WI © premicres années & ne rien faire! Comment! 
1 WT nefi-ce rien que d'ctre heureux ? N'eſt- ce rien que 
of de ſauter, jouer, courir toute la journee ? De fa 
u die il ne ſera fi occupe. Platon, dans ſa Republique 
qu'on croit ſi auſtere, n'eleve les enfans qu'en fetes, 
bes, chanſons, paile-tems ; on diroit qu'il a tout 
. WH fait quand il leur a bien appris a ſe rejouir ; & Se- 


i, neque parlant de l'ancienne Jeuneſſe Romaine, elle 

n WW ftoit, dit-il, toujours debout, on ne lui enſeignoit 
e nien qu elle dat apprendre afliſe. En valoit-elle 

r moins parvenue a l'age viril? effrayez- vous donc 
it peu de cette oiſiveté pretendue. Que diriez- vous 

0 dun homme qui pour mettre toute la vie a profit 
& de voudroit jamais dormir ? Vous diriez; cet homme 

of eſt inſenſè; il ne jouis pas qu tems, il ſe Töte: pour 

0 fuir le ſommeil il court à la mort. Songez donc 

F que C'elt ici la meme choſe, & que l'enfauce eſt le 

5 lommeil de la raiſon. 


it * * L'apparente. 
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Mais des images; & il y a cette difference entre les 
unes & les autres, que les images ne font que des 


idses font des notions des objets, determinees pat 
des rapports. Une image peut-etre ſeule dans Vel- 
prit qui fe la repreſente ; mais toute idée en fup- 


agement n'ont point de veritable memoire. Ils re- 
tiennent des ſons, des Ggures, des ſenſations, rarement 
des idẽes, plus rarement leurs liaiſons. En m' objectant 


plus; renverſez la figure, ils n'y font plus. Tout 


L'apparente facilite d'apprendre eſt cauſe de f 
perte des enfans. On ne voit pas que cette facilits 


meme eſt la preuve qu'ils n'apprennent rien. Leut 


cerveau lice & poli, rend comme un miroir les ob- 


jets qu'on lui préſente; mais rien ne reſte, rien ne 


penetre. L'enfant retient les mots, les idées fe re. 
fléchiſſent; ceux qui Tecoutent les entendent, lu 
ſeul ne les entend point. SLE ants 

Quoique la memoire & le raiſonnement ſoient 


deux facultẽs eſſentiellement diffẽrentes; cependant | 


Pune ne ſe developpe veritablement qu' avec Vantre, 
Avant Vage de raiſon l'enfant ne recoit pas des idées, 


peintures abſolues des objets ſenſibles, & que les 


poſe dautres. Quand on imagine, on ne fait que 
voir; quand on congoit, on compare. Nos ſenfa- 
tions ſont purement paſſives, au lieu que toutes nos 
perceptions ou idẽes naiſſent d'un principe actif qui 
juge. Cela fera demontre ci-apress 

e dis donc que les enfans n'<tant pas capables de 


qu'ils apprennent quelques elemens de Geometrie, 
on croit bien prouver contre moi, & tout au con- 
traire, c'eſt pour moi qu'on prouve: on montre que 


loin de ſavoir raifonner d'eux-memes, ils ne ſavent 


as meme retenir les raiſonnemens d'autrui; cat 
River ces petits Geometres dans leur methode, vous 
voyeꝛ aufſi-tot qu'ils n'ont retenu que Vexacte im- 


preſſion de la figure & les termes de la d<monſtra- 


tion. A la moindre objection nouvelle, ils n'y ſont 


leur 
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eur ſavoir eſt dans la ſenſation, rien n'a paſſe juſqu'a 
Fentendement, Leur mẽmoire elle-meme n'eſt gueres 
plus parfaite que leurs autres facultes ; puiſqu'il 
faut preſque toujours qu'ils rapprennent etant grands 
les choſes dont ils ont appris les mots dans Ven- 
lance... -- EER on 

je ſuis cependant bien Eloigne de penfer que les 
enfans n'aient aucune eſpece 4 raiſonnement (14). 
Au contraire, je vois qu'ils raiſonnent tres bien dans 
tout ce qu'ils connoiſſent, -& qui ſe rapporte a leur 
intẽrẽt preſent & ſenſible, Mais c'eſt ſur leurs con- 
noiſſances que l'on ſe trompe, en leur pretant celles 
qu'ils n'ont pas, & les faifant raiſonner ſur ce qu'ils 
ne ſauroient comprendre, On fe trompe encore en 
voulant les rendre attentifs a des conſiderations qui 
ne les touchent en aucune maniere, comme celle de 
leur interet a venir, de leur bonheur etant hommes, 
de Ieſtime qu'on aura pour eux quand ils ſeront 
grands; diſcours qui, tenus a des ètre depourvus de 
toute prevoyance, ne ſignifient abſolument rien pour 
eux. Or, toutes les etudes forctes de ces pauvres 
infortuncs tendent à ces objets entierement ẽtrangers 


(4) Jai fait cent fois riflexion en kerivant, os eſt impoſſible 


dans un long ouvrage, de donner toujours les memes ens aux me- 
mes mots. II n'y a point de langue aſſez riche pour fournir autant 
de termes, de tours & de phraſes, que nos idees peuvent avoir de 
modifications. La methode de d finir tous les termes, & de ſubſti- 
tuer ſans ceſſe la d finition a la place du defini eſt belle, mais im- 
pratiquable; car comment éviter le cercle ? les difinitions pourroj- 

ent etre bonnes fi Yon n'emplayoit pas des mots pour les faire. Mal- 
gre cela, je ſuis perſuadẽ qu'on peut Ctre clair, meme dans la pau- 
vretẽ de notre Langue: non pas en donnant toujeurs les mèmies ac- 
ceptions aux memes mots, mais en ſaiſant en ſorte, autant de 
fois qu'on emploie chaque mot, que Vacception qu'on lui donne ſoĩt 
ſuffilamment d terminée par les idées qui s'y rapportent, & que 
chaque periode on ce m t fe trouve lui ſerve, pour ainſi dire, de 

definition. Tantot je dis que les enfans ſoi.t incapables de rajſonne— 
ment, & tantòt je les fais raiſonner avec aſſez de fineſſe z je ne crois 
pas en celu me contredire dans mes idees, mais je ne puis diſconve- 
nir que je ne me contrediſe ſouvent dans mes expreſſions, 


G4 à leurs 
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> leurs eſprits. Qu'on juge de PFattention qu ils b 


peuvent donner! 

Les Pi dagogiies qui nous Etalent en grand \PPa- 
reil les inſtruéctions qu'ils donnent leurs diſciplos 
ſont payes pour tenir un autre langage : cepenqaut 
on volt, par leur propie conduite, qu ils penicny 
exacte nent comme moi; car que leur apprennent- 
ils e lin? Des mots, encore des mots, & toufouns 
des mots. Parini les diverſes Sciences qu'ils ſe 
vantent de leur enſeigner, ils ſc gardent bien de. 
choihr celles qui leur ſeroient ver itablement utiles, 
parcequè ce ſeroient des ſciences de choies, & qu'ils 
n') reuſhroient pas; mais celles qu'on paroit ſavoir 
quand on en fait les termes «le Blaſon, la Geogra- 
phie, ſa Chronologie, les Langues, &c. Toutes 
Etudes ſi loin de Phomme, & ſur-tout de l'enfant, 
que c'eſt une merveille fi rien de tout cela lui peut 
Ctre utile une {ewe fois en ſa vie. 

On ſera ſurpris que je compte l' tude des Langues 
au nombre des inutilitès de education ; ; mais on 
ſe ſouviendra que je ne parle! ici que des Etudes du 
premier age, & quoi qu'on puiſle dire, je ne crois 
pas que juſqu'a Tage de douze ov quime ans nul 
enfant, les prodiges à part, ait Jamais vraiment ap- 
Pr is deux Langues. 

Je conviens que ſi I Etude des Rs n'Ctoit que 
celle des mots, c'eſt-a-dire, des figures ou de ſons 
qui les expriment, cette erude pourroit COnvenir aux 
enfans; mais les Langues en changeant les ſignes 
modifient auſſi les idées qu'ils reprélentent. Les 
tetes ſe forment ſur les langages, les penſées pren- 
nent la teinte des idiomes. La raiſon ſeule eſt com- 
mune ; Veſprit en chaque Langue a ſa forme parti- 
culiere: difference qui pourroit bien Etre en partie 
la cauſe on l'effet des caracteres nationaux; & ce 
qui paroit confirmer cette coricdture, eſt que chez 
toutes les Nations du! monde la Langue ſuit les vi- 

| anos 
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eiſſitudes des mœurs, & le conſerve ou 8 'altere com- 
me elles. A 
De ces formes diverſes Puſage en "dowkl une 2 
Fenfant, & C'eſt la ſcule qu'il garde juſqu'à Vage de 
raiſon, Pour en avoir deux, il faudroit qu il ſat 
comparer des idèes; & comment les compareroit- il, 
quand il eſt à- peine en erat de Jes concevoir? Chaque 
choſe peut avoir pour lui mille ſignes differens ; 
mais chaque idee ne peut avoir qu 'une forme, il ne 
peut done apprendre parler qu'une Langue. II 
en apprend cependant pluſieurs, me dit-on : je le 
nie. Jai vu de ces petits prodiges qui croyoient 
parler cinq ou ſix Langues. Je les ai entendus ſue- 
ceſſivement parler all emand, en termes latins, en 
termes frangois, en termes italiens 3 ils ſe ſervoient 
a la verite de cinq ou {ix Dittionnaires ; mais ils ne 
parloient toujours qu'allemand. En un mot, don- 
nez aux enfans tant de ſynonymes qu'il vous plaira; - 
vous changerez les mots, non la langue; ils n'en . 
lauront jamais qu'une. 

C'eſt pour cacher en ceci leur ;naptitude qu'on 
ks exerce par preference ſur les Langues mortes, 
dont il n'y a plus de juges qu'on ne puiſſe recuſer. 
Luſage familier de ces Langues étant perqu depuis 
long tems, on ſe contente d'imiter ce qu'on en trouve 
ecrit dans les livres, & Lon appelle cela les parler. 
di tel eſt le grec & le latin des Miaitres, qu'on juge 
de celui des enfans! A beine ont-i!s appris par 
cenr leur Rudiment, auquel mils n'entendent abſo- 
lument rien, qu'on leur apprend d'abord a rendre 
un diſcours frangois en mots latins; puis, quand ils 


font plus avances, a coudre en pr oſe des phraſes de 


Ciceron, & en vers des centons de Virgile. Alors 


ils croyent ares latin: qui eſt· ee qui viendra les 


contredire ? | 

En quelqu'&tude que ce pul etre. ſans lidée 
des choſes repreſentces les ſignes repreſentans ne 
G 5 ſont 


ſoat rien. On borne pourtant toujours L'enfant ! 
ces ſignes, fans jamais pouvoir lui faire comprendre 
aucune des choſes qu'ils repreſentent. En penſant 
lui apprendre la deſcription de la terre, on ne lui 
apprend qu'a connoitre des cartes: on lui apprend 
des noms de Villes, de Pays, de Rivieres, qu'il ne 
conqoit pas exiſter ailleurs que ſur le papier ou Ion 
les lui montre. Je me ſouviens d'avoir vũ quelque 
part une Geographie qui commencoit ainſi, Qu“ gſt- ce 


que le monde? C gt un globe de carton. Telle eſt pre 


_ eiſement la Geographie des enfans. Je poſe en fait 

qu'après deux ans de ſphere & de coſmographie, il 
n'y a pas un ſeul enfant de dix ans, qui, ſur les 
rEgles qu'on lui a donnes, ſat ſe conduire de Paris 
A Saint-Denis: Je poſe en fait qu'il n'y en a pas 
un, qui, fur un plan du jardin de ſon pere, füt en 
Etat d'en ſuivre les détours ſans s'egarer. Voila ces 
docteurs qui favent à point nomme od ſont Pekin, 


Iſpahan, le Mexique, & tous les Pays de la terre. 


Jentens dire qu'il convient d'occuper les enfans 
_ des etudes. ou il ne faille que des yeux; cela pour- 
ꝛoit Etre $'il- y avoit quelque Etude ou il ne fallũt 
des yeux; mais je n'en connois point de telle. 
Par une erreur encore plus ridieule, on leur fait 
. etudier Hiſtoire : on s' imagine que Hiſtoire eſt à 
leur porte parcequ'elle n'eſt qu'un recueil de faits ; 
mals qu'entend-on par ce mot de faits ? Croit · on 
que les rapports qui determinent le faits hiſtoriques, 


dient ſi faciles à ſaiſir, que les idées s' en forment 


ſans peine dans l'eſprit des enfans? eroit · on que la 


veritable connoiſſance des evenemens ſoit ſeparable 


de celle de leurs cauſes, de celle de leurs effets, & 

que Phiſtorique tienne fi peu au moral, qu'on puiſſe 
connoitre Pun ſans l'autre? Si vous ne voyez dans 
les actions des hommes que les mouvemens exté- 
rieurs & purement ne rei qu'apprenez - vous 
_ dans. PHiſtoire? abſolument rien; & _— 
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denuce de tout intérèt ne vous donne pas plus de 
plaiſir que d' inſtrution. Si vous voulez apprecier 
ces actions par leurs rapports moraux, eſſayez de 
faire entendre ces rapports à vos Eleves, & vous 
verrez alors fi VHilſtoire eſt de leur ge. 

Lecteurs, ſouvenez-· vous toujours que celui qui 
vous parle, n'eſt ni un Savant ni un Philoſophe; 
mais un homme ſimple, ami de la verire, fans parti, 
fans ſyſteme ; un ſolitaire, qui vivant peu avec les 
hommes, a moins d'occaſions de $'imboire de leurs 
prejuges, & plus de tems pour reflechir ſur ce qui 
le frappe quand il commerce avec eux. Mes raiſon- 
nemens ſont mois fondes ſur des principes que ſur 
des faits; & je crois ne pouvoir mieux vous mettre 
à portèe d'en juger, que de vous rapporter ſouvent 
quelque exemple des obſervations qui me les ſug- 
—_— e 

Jetois alle paſſer quelques jours a la campagne 
chez une bonne mere de famille qui prenoit grand 


ſoin de ſes enfans & de leur education, Un matin- 


que j*<tois preſent aux lecons de Vaine, fon Gou- 
verneur, qui Vavoit tres bien inſtruit de I'Hiſtoire: 
ancienne, reprenant celle d'Alexandre, tomba ſur le: 
trait connu du Medecin Philippe qu'on a mis en- 
tableau, & qui sùrement en valoit bien la peine. 
Le Gouverneur, homme de merite, fit ſur l'in- 
trepidite d' Alexandre pluſieurs reflexions qui ne me: 
plurent point, mais que j'evitai de combattre, pour 
ne pas le decrediter dans l'eſprit de ſon Eleve; A. 
table, on ne manqua pas, ſelon la methode frangoiſe,, 
de faire beaucoup babiller le petit bon homme. La. 
vivacite naturelle a fon age, & l'attente d'un ap- 
plaudiſſement sur, lui firent debiter mille ſottiſes,. 
tout-a-travers leſquelles partoient de tems-en-tems: 
quelques mots heureux qui faiſoient oublier le reſte. 
Enfin vint l hiſtoire du Medecin Philippe: il la ra- 
conta fort nettement & avec beaucoup de grace: 
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Apres . Fordinaire tribut d'tloges qu 'exigeoit fa 
mere & qu'attendoit le fils, on raiſonna ſur ce 
qu'il avoir dit. Le plus grand nombre blama la t6- 
merité d' Alexandre; quelques-uns, à Pexemple du 
Gouverneur, admiroicnt {a fermets, ſon courage: 
ce qui me fit comprendre qu'aucun de ceux qui 
etoient preſens ne voyoit en quoi conſiſtoit la verita · 
ble beauté de ce trait. Pour moi, leur dis-je, il me 
paroit que sil y a le moindre courage, la moindre 
termete dans Va&tion d' Alexandre, elle n'eſt qu'une 


extravagance. Alors tout le monde fe reunit, & & 


convint que c' toit une extravagance. Jallois re- 
pondre & m'cchauffer, quand une femme qui toit 
a cote de moi, & qui n'avoit pas ouvert la bouche, 

He pencha vers mon oreille, & me dit tout bas: tai- 
toi, Jean-Jacques z ils ne tentendront pas. Je la 
regardii, je fus irappe, & je me tus. 


Apres le dine, ſoupgonnant fur pluſieurs indices 


que mon jeune Docteur navoit rien compris du 
tout a Phiſtoire qu'il avoit.fi bien rancontce, je le 
pris par la main, je fis avec lui un tour de parc, & 


Fayant queſtions tout a mon aiſe, je trouvai qu'il 


admiroit plus que perſonne le courage fi vanté 
d' Alexandre: mais ſavez- vous ou il voyoit ce 


cou age? uniquement dans celui d'avaler d'un ſeul 


trait un breavage de mauvais gout, ſans héſiter, ſans 
marquer la moindre repugnance. Le pauvre enfant, 


A qui l'on avoit fait prendre medecine il n'y avoit pas 


quinze jours, & qui ne Vavoit priſe qu' avec une peine 
iuſinie, en avoit encore le deboire a la bouche. La 
mort, Pempoiſonnement ne patſoient dans fon eſprit 
que pour des ſenſations deſagreables, & il ne con- 
cevoit pas, pour lui, d'autre poiſon que du ſence, 
Cependant il faut avouer que la fermete du Heros. 
avoir fait une grande. impreſſion ſur ſon jeune cœur, 
& qu'a la premiere médecine qu'il faudroit avaler, 
il avoit bien reſolu d'etre un Alexandre. Sans 

entrer 
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entrer dans des &clairciſſemens qui paſſoient ev i- 
demment ſa portée, je le confirmai dans ces diſ- 
ſitions louables, & je m'en retournai riant en 
moi-meme de la haute ſageſſe des Peres & des Mai- 
tres, qui penſent appr endre l' Hiſtoire aux enfans. 
[1 eſt aiſe de mettre dans leurs bouches les mots 
de Rois, d Empires, de Guerres, de Conquetes, 
de Revolutions, de Loix; mais quand il ſera queſ- 
tion d'attacher a ces mots des idées nettes, il y aura 


loin de l'entretien du Jars dinier Robert a toutes ces 


explications, 


Quelques Leder mecontens du tai-toi Jean- 


Jacques, demanderont, je le prevois, ce que je trouve 


enfin de {i beau dans l'action d' Alexandre? Infor- 
tunes ! s'il faut vous le dire, comment le com- 


prendrez- vous? C'eſt qu Alexandre . croyoit a la 
vertu; Celt qu'il y croyoit ſur fa tete, ſur ſa prapre 
vie; c'eſt que {a gr ande ame etoit faite pour y croire. 
O que cette medecine avale: ctoit une belle pro- 


feſſion de toi ! Non jamais mortel n'en fit une ſi 
ſublime : s'il ef quelque moderne Alexandre, 


qu'on me le montte « de pareils traits. 


S'il n'y a point de tcience de mots, il n'y a point | 
d'etude propre aux enfans. S'ils n'ont pas de vraies 
idees, ils n'ont point de veritable memoire ; car je 


vappelle pas aiuſi celle qui ne retient que des ſenſa- 
tions. Que ſert d inſcrire dans leur tète un cata- 


logue de ſignes qui ne repreſentent rien pour eux? 


En apprenaat les choles n'apprendront-ils pas les 
ſignes? Pourquoi leur donner la peine inutile de 
les apprendre denx fois? & cependant quels dan- 


gereux prejuges ne commence-t on pas a leur in- 
ſpirer, en leur fuiſant prendre pour de la ſcience des 


mots qui n'on: aucun ſeus pour cux. C'eſt du pre- 
mier mot dont I'cntaiit fe paye, c'eſt de la premiere 


choſe qu'il apprend ſur la parole d'auirui, fans en 
voir Putilite lui-meme, * lon jugement elt perdu : 
ul 
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il aura long-tems a briller aux yeux des ſots, avant 
qu'il repare une telle perte (15). | 5 1 
Non, ſi la nature donne au cerveau d'un enfant 
cette ſoupleſſe qui le rend propre à recevoir toutes 
ſortes d'impreſſions, ce n'eſt pas pour qu'un y grave 
des noms de Rois, des dates, des termes de blazon, 
de ſphere, de geographic, & tous ces mots ſans 
aucun ſens pour fon age, & ſans aucune utilite 
our quelque age que ce ſoit, dont on accable 
fa triſte & ſterile enfance ; mais c'eſt pour que toutes 
les idees qu'il peut concevoir & qui lui font utiles, 
toutes celles qui ſe rapportent a fon bonheur, & doi- 
vent Peclairer un jour ſur ſes devoirs, s'y tracent de 
bonne heure en caracteres ineffagables, & lui fer- 
vent à ſe conduire pendant ſa vie d'une maniere 
convenable a ſon etre & a ſes facultes, 2 
Sans Etudier dans les livres, Veſpece de mẽmoire 
que peut avoir un enfant ne reſte pas pour cela 
oiſive; tout ce qu'il voit, tout ce qu'il entend le 
frappe & il s'en ſouvient; il tient regiſtre en lui- 
meme des actions, des diſcours des hommes, & 
tout ce qui l' environne eſt le livre dans lequel, fans 
y ſonger, il enrichit continuellement ſa memoire, en 
attendant que ſon jugement puiſſe en profiter. 
C'eſt dans le choix de ces objets, c'eſt. dans le ſoin 


© (7 ) La plipart des Savans le ſont à la maniere des enfans, La 
vaſte erudition reſulte moins d'une multitude d'idees que dune mul- 
titude d'images.. Les dates, les noms propres, les lieux, tous les 

obdjets iſoles ou de nu-s d' idées fe retiennent uniquement par la me- 
moire des ſignes, & rarement ſe rappelle-t-on quelqu' une de ces 
choſes ſans voir en meme-tems le recto au le verſe de la page om on 

| Pa lue, ou la figure ſous laquelle on la vit la premiere fois. Telle 
Etoit à peu pres la ſcience a la mode les fi-cles derniers ; celle de 
notre ficcle eſt autre choſe. On-n'etucie plus; on n*dbſerve plus, 
ou reve,. & l'on nous donne gravement pour de Ja Philoſophie les. 
rèves de quelques mauvaiſes nuits, On me dira que je reve auſh 3 

Jen conviens; mais, ce que Jes autres n'ont garde de faire, je 
donne mes reves pour des reves, laiſſant chercher au Lecteur s ils ont 
quelque choſe d'utile aux gens eveilles.. . 


de 
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de lui preſenter ſans ceſſe ceux qu'il peut connoitre 


& de lui cacher ceux qu'il doit ignorer, que con- 
ſiſte le veritable art de cultiver en lui cette premiere 
faculte ; & c'eſt par · là qu'il faut ticher de lui former 
un magaſin de connoifſances qui ſerve a ſon ẽdu- 
cation durant fa jeuneſſe, & a ſa conduite dans tous 


les tems. Cette methode, il eſt vrai, ne forme point 


de petits prodiges, & ne fait pas briller les Gou- 


vernantes & les  Precepteurs ; mais elle forme des 
hommes judicieux, robuſtes, ſains de corps & d'en- 


tendement, qui fans $'etre fait admirer ẽtant jeunes, 
ſe font honorer ẽtant grands. ns £5 
Emile n'apprendra jamais rien par cœur, 


meme des fables, pas meme celles de Lafontaine, 


toute naives, toute charmantes qu'elles ſont ; car 
les mots des fables ne font pas plus les fables, que 
les mots de I'Hiſtoire ne font I'Hiſtoire. Comment 
peut-on $'avengler aſſez pour appeller les fables la 


morale des enfans ? fans ſonger que Fapologue en 
les amuſant les abuſe, que ſeduits par le menſonge 
ils laifſent echapper la verite, & que ee qu'on fait 


pour leur rendre inſtruction agreable les empeche 


den profiter. Les fables peuvent inſtruire les hom - 
mes, mais il faut dire la verite nue aux enfans; ſi- 
tot qu'on la couvre d'un voile, ils ne ſe donnent plus 


la peine de le lever. 


On fait apprendre les fables de Lafontaine à tous 
les enfans, & il n'y en a pas un ſeul qui les entende. 
Quand ils les entendroient, ce ſeroĩt encore pis; 
car le morale en eſt tellement melee & fi diſpro- 
portionnée à leur àge, qu'elle les porteroit plus au 
vice qu'a la vertu. Ce ſont encore la, direz-vous, 
des paradoxes ; foit : mais voyons fi ce ſont des 


yerites, 


qu'on lui fait apprendre ; parceque quelque effort 


qu'on faſſe pour les rendre ſimples, 'inſtruction. 
. qu on 


Pl 3 


Je dis IG enfant n'entend point les fables ; 
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qu'on en veut tirer force d'y faire entrer des idées 

wil ne peut ſaiſir, & que le tour meme de la 
poëſie en lus lui ren-lant plus faciles a retenir, les 
lai read plus difficiles a concevoir ; en forte qu'on 
achette I'agrement aux depens de la clarte. Sans 
Citer cette multitude de fables qui n'ont rien d'in. 
telligible ni d'utile pour les enfans, & qu'on leur fait 


indliſcretement apprendre avec les autres parcequ'. 
elles s'y tronvent mciees, bornons- nous a celles que 
I'Auteur ſemble avoir faites ſpecialement pour eux, 


Je ne connois dans tout le Recueil de Lafontaine, 
que cinq on fix fables od brille Eminemment la 
narvete peurile : de ces cinq ou fix, je prens pour 
exemple la premiere de toutes, parceque c'elt celle 


dont la morale eſt le plus de tout age, celle que les 


enfans ſuiſillent le mieux, celle qu'ils apprennent 
avec le plus de plaifir, enfin celle que pour cela 
meme l' Auteur a mile par preference a la tète de fon 
livre. En lui ſuppolant reellement l'objet d'etre 
entendu des enfans, de leur plaire & de les inſtruire, 
cette fable eſt aflurement ſon chef-d œuvre: qu'on 


me permette donc de la ſuivre & de 1'examiner en 


peu de mots. 


LE CORBEAU ET LE RENARD, 


FABLE. 


Maitre Corbeau, ſur un arbre percht, 


Maitre ! que ſignifie ce mot en lui-mme ? que 
ſignific-t-il au-devanr d'un nom propre? quel ſens 


a-t-i| dans cette occalion ? 
Qu'elt ce qu'un Corbean ? 


Qu'elt-ce qu'un arbre percht? Von ne dit pas; 
ſur un arbre perche : Von dit, perche ſur un arbre 
Par conſequent il faut parler des inverſions de la 


Poctic ; 


3 
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Poche ; il faut dire ce que c'elt que Proſe & que 


Vers. 
Trait dans ſen ber un fromage. 


Quel fromage ? etoit-ce un ſromage de Suiſſe, de 
Brie, ou de Hioljande ? ft Venfant n'a point va de 


Corbeaux, que g2gnez-vous a lu! en parle s' en 


a vu, comment concevra-t-il quis tiennent un 


fromage a leur bec ? Faiſons e des images 


d' apres nature. 


Maitre Renard, Sar P edeur all&che, 


Encore un maitre! mais pour celui-ci, c'eſt à 


bon titre: il eſt maitre paſſe dans les tours de ſon 
mctier, Il faut dire ce que c'eſt qu'un Renard, & 
diſtinguer fon vrai naturel, du caractere de conven- 
tioa qu'il a dans les fables. | 

Alleche, Ce mot n'eſt pas uſité. Il le fant « ex- 


pliquer : il faut dire qu'on ne s'en ſert plus qu'en 
Vers, L'enfant demandera pourquoi l'on parle 
antrement en Vers qu'en Proſe, Que lui repondrez+ 


vous ? 
Allichs par 5 edeur d'un fromage ! Ce fromage 
tenu par un Corbeau perché ſur un arbre, devoit 


avoir beaucoup d'odeur pour etre ſenti par le Re- 
nard dans un taillis ou dans fon terrier! Eſt- ce ainſi 


que vous excrecz votre Eleve a cet ef prit de critique 
judicicuſe, qui ne s'en laiſſe impoſer qu'a bonnes en- 


ſeignes, & fait diſcerner 1 1 du menſonge, dans 


les narrations d' autr ui? 


Lui tint d- peu -pres ce langage : 


Ce langage ! les Renards parlent donc? ils Par» 
lent donc la meme langue que les Corbeanx ? Sage 


_ Preceptenr, prens garde? a toi : peſe bien ta rẽponſe 


avant de la faire, EU c impor te plus que tu n'as 


penſe, 
Eh ! 
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| Eh ! bon jour, Monſieur le Corbeau ! 


Monſieur ! titre que Venfant voir tourner en de 
riſion, meme avant qu'il ſache que c'eſt un titre 
d'honneur. Ceux qui diſent Monſieur du Corbeau 
auront bien d'autres avant que d'avoir ex 
pliquẽ ce du. 


Due vous etes ws que vous me ſemblez beau! 
| Cheville, redondance inutile. L'enfant, voyant 
repeter la meme choſe en d'autres termes, apprend 
2 parler lachement, Si vous dites que cette re- 
dondance eſt un art de l' Auteur, & entre dans le 
deſſein du Renard, qui veut paroitre multiplier les 
Eloges avec les paroles; cette excuſe ſera bonne pour 
moi, mais non pas pour mon Eleve. 


Sans mentir, f votre ramage. 
Sans mentir ! on ment donc quelquefois? On 


en ſera Venfant, ſi vous lui apprenez que le Kenazd 


ne * Jans mentir, que parcequ il ment? 


Repondoit d votre plumage: 


Ripondpit Que ſignifie ce mot?  Apprenez à 
renfant à comparer des qualit.s auſſi differentes que 


la voix & le plumage ; vous verrez comme il vous 


_-entendra ! 


Vous feriez le Phenix des 5 tes de ces bois. 
Le Phinix! Qri'eſt- ce qu'un Phenix ? Nous 


voici tout-a-coup jett.s dans la menteuſe antiquite ; S 


preſque dans la mythologie. 
Les hites de ces bois Quel diſcgurt figure ! 
Le flatteur ennoblit ſon langage & lui donne plus de 


dignite pour le rendre plus ſéduiſant. Un enfant 
entendra-t-il cette fineſſe ? fait-il ſeulement, peut⸗ 


il ſavoir, ce quec'eſt qu'un ſtile noble & un Nile bas? 
A ce. 
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A ces mots, le corbeau ne ſe ſent pas de j foie. 


"1 faut avoir Eprouve deja des paſſions bien vives 
pour ſentir cette expreſſion proverbiale. 


Et pour montrer. ſa belle voix, 


' N'oubliez pas que pour entendre ce vers & toute 
la fable, Venfant doit ſavoir ce que c'eſt que la vous 


voix du corbeau. 


I ouvre un large bec, laiſſ tomber A PS 


Ce vers eſt admirable ; l' harmonie ſeule en fait 
image. Je vois un grand vilain bec ouvert; Jen- 


tens tomber le fromage a travers les branches mais 


ces ſortes de beautes ſont perdues four les enfans. 


L454 2 


Le renard hen ſaiſit ; t; & dit, min hon Nn ſeur. 
Voila donc deja la bontẽ transformée en betiſe : 


aſſurement on ne perd pas de tems pour inſtruire les 


anfans. 
 Apprenez que tout Aero. 


Maxime generale ; nous n'y ſommes plus. 


Vit aux dipens de celui qui ; Picoute, 
| Jamais enfant de dix aus n'entendit ce vers · Al. 


cette legon vaut bien un fromage, ſans doute. 


Ceci $'entend, & la penſce eſt tres bonne. Ce- 
pendant il y aura encore bien peu d'enfans qui ſa- 


chent comparer une legon a un fromage, & qui ne - 
pre fẽraſſent le fromage a la lecon. Il faut done leur 
faire entendre que ce propos n'eſt qu'une raillerie. 


Ws de fineſſe pour des enfans! 


Le corbeau, honteux & cenſus, 
Autre pleonaſme; ; majs celui ci eſt inexcuſable. 


Jura, 
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Jura. mais un peu tard, qu'on nel'y prendroit plus, 
Jura! Qucl eſt le ſot de Maitre qui oſe expliguer 


a lenfant ce que C'eſt qu'un ferment ? 


Voila bien des détails; bien moins cepen {ant 


qu'il n'en faudroit pour analyſer toutes les id 
fimples & elcmentaties dont chacune deelles el 
compoſèec. Mais qui eſt- ce qui croit avoir beloin de 


cette analyſe pour ce faire entendre A la jeunelle ! 
Nul de nous n'eſt aſſez philoſophe pour ſavoir ſe 


mettre u la place d'un enfant. Paſſons maintenant 
- la morale. 


Je demande ſi c'eſt à des as de ſix ans qu'il 
faut apprendre qu'il y a des hommes qui flattent & 
mentent pour leur profit? On pourroit tout au 


plus leur apprendre qu'il a des railleurs qui per ſiſſent 


les petits gargons, & ſe mocquent en ſecret de leur ſotte 


vanité: mais le fromage gate tout; on leur apprend 


moins a ne pas le laiſſer tomber de leur bec, qu'a le 


faire tomber du bec d'un autre. C'eſt ici mon ſecond 


paradoxe, & ce n'eſt pas le moins important. 
Suivez les enfans apprenant leurs fables, & vous 


verrez que quand ils ſont en état d'en faire Vappli- 
cation, ils en font preſque toujours une contraire à 
Intention de l' Auteur, & qu'au lieu de s'obſerver 


ſur le detaut dont on les veut guerir ou preſerver, 


ils panchent a aimer le vice avec lequel on tire parti 


des defauts des autres. Dans la fable precedente, 
les enians fe mocquent du corbeau, mais ils $'at- 
fectionnent tous au renard. Dans la fable qui ſuit ; 
vous croyez leur donner la cigale pour exemple, & 
Point du tout, c'eſt la fourmi qu'ils choiſiront. On 
n'aime point a s'humilier; ils prendront toujours le 
beau role; c'eit le choix de l'amour- propre, Ccit 
un choix tres naturel. Or, quelle horrible legon 
pour Venfance ! Le plus odicux de tous les mon- 
Ares ſcroit un enfant avare & dur, qui ſauroit ce 


qu Ou 
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qu'on lui demande & ce qu'il refuſe. La fourmi 
fait plus encore, elle lui 18 8 a railler dans les 
refus. | 

Daus toutes les fables ON e lion eſt un des per- 
ſonnages, comme c'elt d'ordinaire le plus brillant, 
enfant ne manque point de ſe faire lion; & qu ind 
j] preſide à quelque partage, bien inſtruit par ſon 
modelle, il a grand ſoin des 'emparer de tout. Mais 
quand le moucheron terraſſe le lion, c'eſt une autre 
affaire; alors l'enfant n'eſt plus lion, il eſt mou- 
cheron. Il apprend a tuer un jour à conps d'aiguil- 
Jon ceux qu'il n'oſeroit attaquer de pied ferme. 
Dans la fable du loup maigre & du chien gras, au 
lieu d'une legon de moderation qu'on pretend lui 
donner, il en prend une de licence. Je n'oublierai 
jamais d'avoir vu beaucoup plenrer une petite fille 
qu'on avoit defolce avec cette fable, tout en lui pre- 
chant tovjours la docilits, On eut peine à avoir 
la cauſe de ſes pleurs, on la ſut enfin La pauvre 


enfant 8 'ennuyoit d'ètre a la chaine: elle ſe ſentoit 


le cou pele ; elle pleuroit de n'ètre pas loup. 
Ainſi donc la mortale de la premiere fable citẽe 


eſt pour l'enfant une lecon de la plus baſſe flatterie; 


celle de la ſcconde une lecon d'inhumanite ; celle 
de la troiſieme une legon d injuſtice ; celle de la 
quatrieme une legon de ſatyre; celle de la cinqui- 
eme une legen dindependance. Cette derniere le- 
don, pour étre ſuperflue a mon Eleve, nen eſt pas 
plus convenable aux votres. Quand vous leur don- 


nez des preceptes qui fe contrediſent, quel fruit _ 


eſpereʒ vous de vos ſoins? Mais peut-Ctre, *. cela_ 
pres, toute cette morale qui me ſert d 'objedtion 


contre les fables, fournit-elle autant de raiſons de les 


conſerver. II faut une morale en paroles & une en 
actions dans la ſociété, & ces deux morales ne fe 
reſſemblent point. La premiere eſt dans le Catc- 
chiſme, ol on la laiſſe; Tautre eſt dans les Fables de 

Lafontaine 
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Lafontaine pour les enfans, & dans ſes Contes por 


les meres. Le meme Auteur ſuffit a tout. 
| Compoſons, Monſieur de Lafontaine. Je pro- 
mets, quant à moi, de vous lire avec choix, de vous 
aimer, de m'inſtruire dans vos Fables; car j'eſpere 
ne pas me tromper ſur leur objet. Mais pour mon 
Eleye, permetter. que je ne lui en laiſſe pas etudier 
une ſeule, juſqu's ce que vous m'ayez prouvẽ qu'il 


eſt bon pour lui d'apprendre des choſes dont il ne 
comprendra pas le quart; que dans celles qu'il 


pourra comprendre il ne prendra jamais le change, 


& qu'au lieu de ſe corriger {ur la dupe, il ne ie for- : 


mera pas ſur le fripon . 


En, otant ainſi tous les devoles des enfans, j j 'ote 1 
inſtrumens de leur plus grande miſere, ſavoir les 


livres. La jecture eſt le fleau de Venfance, & preſ- 
que la ſeule occupation qu'on lui ſait donner. A 


peine i douze ans Emile ſaura- t - i ce que c'eſt qu'un 
livre. Mais il faut bien, au moins, dira- t· on, qu'il 

ſache lire. J'en conviens : il faut qu'il ſache lire 
quand la lecture lui eſt utile; juſqu alors elle welt 


| bonne qu'a Vennuyer. 


|  $il'on ne doit rien exiger des enfags ap obiil L 
ſance, il s'enſuit qu'ils ne peuvent rien apprendre 
dont ils ne ſentent Vavantage actuel & preſent, ſoit 


x Cagrement. ſoit d'ntilite ; autrement quel motif les 
porteroit à l'apprendre? L'art de parler aux ab- 


ſens & de les entendre, Vart de leur communiquer 
au loin ſans meEdiateur nos ſentimens, nos volontes, | 


nos deſirs, eſt un art dont Putilite peut etre ren- 


due ſenſible a tous les ages. Par quel prodige cet 
art fi utile & ſi agreable eſt-i] devenu un tourment 


pour Venfance? parcequ'on la contraint de's'y — 
pliquer malgre elle, & qu'on le met à des uſage 
auxquels elle ne comprend rien. Un enfant elt 
pas fort curieux de 3 Pinſtrument avec 
lequel on le tourmente ; mais faites que cet inſtru. 


ment 
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ment ſerve a ſes plaiſirs, & bien-tot il $'y appliquera 


malgre vous. | | 
On ſe fait une grande affaire de chercher les meil- 


leures mẽthodes d'apprendre a lire; on invente des 
| bureaux, des cartes; on fait de la chambre d'un 
enfant un attelier d' Imprimerie: Locke veut qu'il 


| apprenne 2 lire avec des dez. Ne voila -t- il pas une 


| invention bien trouvee? - Quelle pitie! Un moyen 
plus ſür que tous ceux · la, & celui quꝰ on oublie tou- 


jours, eſt le deſir d'apprendre. Donnez a Venfant 
| ce deſir, puis laiſſez-la vos bureaux & vos dez; © 


toute methode lui ſera bonne, 


Liinteret preſent ; voila le grand mobile, le ſeul 
qui mene ſurement & loin. Emile regoit quelque- 
fois de ſon pere, de ſa mere, de ſes parens, de ſes 
amis; des billets d'invitation pour un dine, pour 


| une promenade, pour une partie ſur l'eau, pour 
voir quelque fete publique. Ces billets ſont courts, 


clairs, nets, bien Ecrits. Il faut trouver quelqu'un 


qur les lui liſe; ce quelqu'un, ou ne ſe trouve pas 


tonjours a point nomme, ou rend a Venfant le peu 
de complaiſance que l'enfant eut pour lui la veille. 


Ainſi Poccaſion, le moment fe paſſe, On lui lit en- 
fin Je billet, mais il n'eſt plus tems. Ah! ſi l'on 


edt ſu lire ſoi mme! On en recoit d'autres; ils 


font fi courts 1 le ſujet en eſt ſi intereſſant ! on vou- 
droit eſſayer de les dEchiffrer, on trouve tantòt de 


aide & tantot des refus. On &'evertue; on de- 
chiffre enfin la moitié d'un billet ; il s'agit Waller 
demain manger de la creme .... on ne fait on ni avec 


qui .,... combien on fait d'efforts pour lire le reſte ! 
je ne crois pas qu'Emile ait beſoin du bureau. Par- 


lerai- je a-preſent de Vecriture ? Non, j'ai honte de 
m'amuſer à ces niaiſeries dans un traite de I'educa- 


tion, 


Jajouterai ce ſeul mot qui fait une importante 
maxime ; c'eſt que d'ordinaire on obtient tres ſüre- 
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went & tris vite ce qu'on neſt point preſſe doh. 
tenir Je ſuis pretque sur qu' Emile ſaura parſaites 


ment fire & ecrire avant Vage de q ix aus, preciſe. 
ment parce nil mimporte! fort pet qu il le ſache 
avant qu ze; mais j armerots mieux qu'il ne süt 
jamais lire que d'acheter cette ſcience au prix de 


ront ce qui peu: la rendre utile: dequoi lui ſervin 
h leCtare quand on Pen aura rebute pour jamais! 
Ii primis cavere vfortebit, ne ſtudia, qui amare 


nondum poterit, oderit, & amaritutdinem ſemel per. 


ceptimtetium ultra rides annos reformitlet (*). 
Plus j'inſiſte ſur ma méthode iuactive, plus i 


ſens les objections le renforcer. Si votre Eleve Nap. 


prebd rien de vous, il apprendra des autres. 8 
vous ne prevencz l'erreur par la verite, ft apprendra 
des menſonges ; les prejuges que vous craigner de 
In dorner, il les recevra de tout ce qui Venvironne ; 


Ils entreront par tons ſes ſens; on ils corrompront 
ſa raiſon, mEme avant qu'elle ſoit -formee, on fon. 
eſprit engourdi par une longue inaftion s 'abforbera 


dans la mutiere. L'inhabitude de penſer dans Ven: 


fance en Ste la faculté durant le reſſe de la vie. 


[l me ſemble que je pourrois aiſe ment ! 
cela; mais pourquoi toujours des rẽponſes? fi ma 
m thode repond d'elle-meme aux objections, elle eſt 
bonne; ſi elle n'y repond pas, elle ne vaut rien: 
je pourſuis. W 
Si fur le plan que j'ai commence de tracer, vons 
ſuivez des regles directement contraires a celles qui 
font Etabſics, ſi au lieu de porter au Join l'efprit de 
votre Flere, fi an lieu de l'egarer fans ceſſe en 
d'nunes lieux, en d'autres climats, en d'autres 
Ne. 10s, aux extremites de la terre & juſques dans les 
cicux, vous vous appliquez a le tenit toujours en 


(9 Qunii',l,i, e. 1. 


TY 
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lui-mème & attentif a ce qui le touche immediate- 


ment; alors vous le trouverez capable de percep - 


tion, de memoire, & meme de raiſonnement; Ceſt 
pordre de la nature. A meſure que Vetre ſenſitif 
devient actif, il acquiert un diſcernement propor- 
tionnel à ſes forces; & ce n'eſt qu' avec la force ſur- 


abondante a celle dont il a beſoin pour ſe conſerver, 
que ſe developpe en lui la faculte ſpeculative propre 
a employer cet exces de force 2 d'autres uſages. 


voulez · vous donc cultiver Vintelligence de votre 
Fleve, cultivez les forces qu'elle doit gouverner. 


| Exercez continuellement ſon corps, rendez-le ro- 
| buſte & ſain pour le rendre ſage & raiſonnable; 
qu'il travaille, qu'il agiſſe, qu'il coure, qu'il crie, 


qu'il ſoit toujours en mouvement; qu'il ſoit homme 
par la vigueur, & bientot il le ſera par la raiſon. 
Vous l'abrutiriez, il eſt vrai, par cette methode, 


1 vous alliez toujours le dirigeant, toujours lui 


diſant, va, vien, reſte, fais ceci, ne fais pas cela. 
Si votre tete conduit toujours ſes bras, la ſienne lui 


devient inutile. Mais ſouvenez-vous de nos con- 
ventions; ſi vous n'ctes qu'un pe dant, ce n'eſt pas 
ha peine de me lire. 12h qe; N en 
C'eſt une erreur bien pitoyable d'imaginer que 
exercice du corps nuiſe aux operations de l'eſprit; 
comme ſi ces deux actions ne devoient pas mar- 
cher de concert, & que Vune ne dit pas toujours 


diriger l'autre! 


ll y a deux ſortes d'hommes dont les corps {ont 
dans un exercice continuel, & qui ſurement ſongeut 
auſſi peu les uns que les autres a cultiver leur ame, 
 lavoir, les Payſans & les Sauvages. Les premiers 


ſont ruſtres, groſſiers, mal-adroits; les autres, 


connus par leur grand ſens, le ſont encore par la 
| 1abtilite de leur eſprit: generalement il n'y a rien 
de plus lourd qu'un Payſan, ni rien de plus fin 


qu'un Sauvage. b D'ou vient cette difference ? ci eſt 
Tome I. _— que 
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„ EMILE 


que le premier faiſant toujours ce qu'on lui con. 


mande, ou ce qu'il a vu falre à ſon pere, ou ce qui 
a fait lui-meme des ſa jeuneſſe, ne va jamais qu 


par routine; & dans ſa vie preſque automate, occe. 


PE ſans ceſſe des memes travaux, I'habitude & obs 


_ iſfance lui tiennent lieu de raiſon. 
Pour le Sauvage, c eſt autre choſe ; n'etant at. 


tache à aucun lieu, n'ayant point de tache prefcrite 


n' obèiſſant x perſonne, ſans autre loi que fa volon, 


il eſt force de raiſonner a chaque action de fa vie; 
il ne fait pas un mouvement, pas un pas, fans en 
avoir d'avance enviſage les ſuites, Ainſi, plus fon 
corps $'exerce, plus ſon eſprit s'eclaire ; ſa force & 
ſa raiſon croiſſent a la fois, & $'ctendent Pune par 
autre. e e ihontt gat 
Savant Precepteur, voyons lequel de nos dem 
Eleves reſſemble au Sauvage, & lequel reſſemble au 


Payſan ? Soumis en tout a une autorite toujours en. 


ſeignante, le votre ne fait rien que ſur parole; i 
n'oſe manger quand il a faim, ni rire quand il eſt gi, 
ni pleurer quand il eſt triſte, ni preſenter une main 


pour l'autre, ni remuer le pied que comme on | 


lui preſcrit, bientot il n'oſera reſpirer que ſur v0 
regles. A quoi voulez-vous qu'il penſe, quand vou 
penſez a tout pour lui? Aſſure de votre prevoyance, 
qu'a-t-il befoin d'en avoir? Voyant que vous vou; 
chargez de ſa conſervation, de ſon bien-etre, il ſe 
ſent delivrE de ce ſoin; ſon jugement ſe repoſe ſur 
le votre z tout ce que vous ne lui defendez pas, il le 
fait ſans reflexion, ſachant bien qu'il le fait fans 
riſque. Qu'a-t-il beſoin d'apprendre à prevoir | 


_ pluie? Il fait que vous regardez au ciel pour lui. 
Qu'a-t- il beſoin de regler ſa promenade ? Il ne craint 


pas que vous lui laiſſiez paſſer l'heure du dine, Tant 


que vous ne lui defendez pas de manger, il mange: 


quand vous le lui defendez, il ne mange plus; i 
FE, 333 | n'ccoute 
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g'ẽcoute plus les avis de ſon eſtomac, mais les votres, 
vous avez beau ramollir ſon corps dans l'inaction, 
vous n'en rendez pas ſon entendement plus flexible. 
Tout au contraire, vous achevez de decrediter la 
raiſon dans ſon eſprit, en lui faifant uſer le peu qu'il 
en a ſur les choſes qui lui paroiſſent le plus inutiles. 
Ne voyant jamais a quoi elle eſt bonne, il juge en- 


aa qu'elle n'eſt bonne a rien. Le pis qui pourra lui 
arriver de mal raiſonner ſera d'ctre repris, & il Veſt | 


ſi ſouvent qu'il n'y ſonge gueres ; un danger ft com- 
mun ne Feſfraye FFF 1 3 
Vous lui trouvez pourtant de l'eſprit, & il en a 
pour babiller avec les femmes, ſur le ton dont j'ai 
deja parle ; mais qu'il ſoit dans le cas d'avoir a 
payer de ſa perſonne, a prendre un parti dans 
quelque occaſion difficile, vous le verrez cent fois 
plus ſtupide & plus bete que le fils du plus gros 
Pour mon Eleve, ou plutot celui de la nature, 
exerce de bonne heure a le ſuffire à lui-meme, autant 


qui eſt poſſible, il ne $'accoutume point a recourir 


ans ceſſe aux autres, encore moins à leur &taler 
ſon grand ſavoir. En revanche il juge, il prévoit, 
i] raiſonne en tout ce qui ſe rapporte immèdiate- 
ment a lui. II ne jaſe pas, il agit; il ne fait pas 
un mot de ce qui ſe fait dans le monde, mais il fait 
fort bien faire ce que lui convient. Comme il eſt 
ſans ceſſe en mouvement, il eſt force d'obſerver_ 
beaucoup de choſes, de connoltre beaucoup d'effets ; 
il acquiert de bonne heure une grande experience, 
il prend ſes legons de la nature & non pas des 
hommes; il s'inſtruit d'autant mieux qu'il ne voit 
nulle part Vintention de l'inſtruire. Ainſi ſon corps 
& ſon eſprit s exercent à la fois. Agiſſant toujours 
d'aprèes fa penſce, & non d'apres celle d'un autre, 
il unit cantinuellement deux operations ; plus il ſe 
rend fort & robuſte, plus il devient ſenſe & judi- 
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c'eſt de gouverner ſans preceptes, & de tout faire 
ne parviendrez jamais à faire des ſages, ſi vous ne 


grands? Qui ne connoit la force & le ſel de leurs 


ſoient leurs ennemis en toute eſpece de guerre, & 


pour obtenir de vous ce qu'il lui plait, & il fait tou- 


cieux. C'eſt le moyen d'avoir un jour ce qu'on 
croit incompatible, & ce que preſque tous les gran 
Hommes ont reuni : la force du corps & celle de 
Fame; la raiſon d'un ſage, & la vigueur d'un ath: 
Ks. .- he eee 
Jeune Inſtituteur, je vous preche un art | difficile; 


en ne faiſant rien. Cet art, j'en conviens, n'eſt 

de votre age ; il neſt pas propre à faire briller da. 
bord vos talens, ni à vous faire valoir 'anpres des 
peres; mais. c'eſt le ſeul propre à reuſfir. Vous 


faites d'abord des poligons : c'ttoit 1'education des 
Spartiates; au lieu de les coller ſur des livres, on 
commencolt par leur apprendre à voler leur dine, 
Les Spartiates Etoient-ils pour cela groſſiers <tant 


rEparties ? Toujours faits pour vaincre, ils Ecra- | 


Jes babillards Atheniens craignoicnt autant leurs mots 
que leurs coups. V 
Dans les éducations les plus ſoignees, le Maitre 
commande & croit gouverner; c'eſt en effet Venfant 
qui gouverne. Il ſe ſert de ce que vous exigeꝛ de li 


jours vous faire payer une heure d'aſſiduité par huit 
jours de complaiſance. A chaque inſtant il faut 
pactiſer avec lui. Ces traites, que vous propoſcr i 
votre mode, & qu'il execute a la ſienne, tournent 
toujours au profit de ſes fantaiſies; ſur-tout quand 
on a la mal- adreſſe de mettre en condition pour {on 


profit ce qu'il eſt bien sur d'obtenir, ſoit qu'il rem. 
pliſſe on non la condition qu'on lui impoſe el 
change. L'enfant, pour Pordinaire, lit beaucong 
mieux dans l'eſprit du Maitre, que le Maitre dan; 
le eceur de l'enfant, & cela doit ©tre ; car toute 11 
ſagacitè qu'eũt employs Venfant livre a lui- meme 

. rour voi 
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urvoir i la conſervation de ſa perſonne, il Pem- 
ploie à ſauver fa liberté naturelle des chaines de ſon 
tvran. Au lieu que celni-ci, n'ayant nul interet ſi 
preſſant à penetrer Vautre, trouve quelquefois micux 
Fon compte a lui laiſſer ſa pareſſe ou ſa vanite. 

Prencz une route oppoſce avec votre Eleve ; qu "il 
croye toujours etre le Maitre, & que ce ſoit toujours 
vous qui le ſoyez. II n'y a point d' aſſujettiſſement 
ſi parfait que celui qui garde Vapparence de la li- 
bertẽ; on captive ainſi la volonte meme, Le pau- 
ne enfant qui ne ſait rien, qui ne peut rien, qui 
ne] connoit rien, neſt- il pas a votre merci? Ne diſ- 


poſez-vous pas, par rapport a lui, de tout ce qui 


V'environne ? N'etes-vous pas le maitre de Iaffecter 
comme il vous plait ? Ses travaux, ſes jeux, ſes plai- 
firs, ſes panes, tout n'eſt-il pas dans vos mains ſans 
qu'il le ſache? Sans doute, il ne doit faire que ce 
qu'il veut ; mais il ne doit vouloir que ce que vous 
voulez qu Al faſſe; il ne doit pas faire un pas que 


vous ne Vayez prevu, il ne doit pas ouyrir la bouchf 5 


que vous ne ſachiez ce qu'il va dire. 

C'eſt alors qu'il pourra ſe livrer aux exercices du 
corps, que lui demande ſon ige, ſans abrutir ſon 
eſprit ; C'eſt alors qu'au licu d'aiguiſer ſa ruſe a 
eluder un incomode empire, vous le verrez $8'occu- 
per uniquement à tirer de tout ce qui Venvironne 
le parti le plus avantageux pour fon bien · Etre actuel; 
c'elt alors que vous ſerez <tonne de la ſubtilite de ſes 
inventions, pour $'approprier tous -lcs objets aux 


quels il 2 atteindre, & pour jouir vraiment des 
n 


choſes, ſans le ſecours de Topinion. te 


} - 


En éle laiſſant ainſi maitre de ſes volont 3, vous 
ne fomenterez point ces caprices. En ne failant ja- 
mais que ce qui lui convient, il ne fera bientot que 
ce qu'il doit faire; & bien que ſon cor ps ſoit dans 
un mouvement continue), tant qu'il s'agira de ſon 
inti ret preſent & ſenſible, vous verrez toute la rai- 

1 ſon 
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ſon dont il eſt capable ſe dẽvelopper beaucoup mienx, 
& d'une manfere beaucoup plus approprièe A lu, 
que dans des Etudes de pure ſpeculation, 
Ainſi, ne vous voyant point attentif a le contra. 
rier, ne fe defiant point de vous, n'ayant rien à vous 
cacher, il ne vous trompera point, il ne vous men. 
tira point, il ſe montrera tel qu'il eſt ſans crainte; 
vous pourrez l'ẽtudier tout à votre aiſe, & diſpoſer 
tout autour de lui les legons que vous voulez lui 
donner, ſans qu'il penſe jamais en recevoir au- 
TW ITT Tr. 
Il n'epiera point, non plus, vos mœurs avec une 
curieuſe jalouſie, & ne ſe fera point un plaiſir ſecret 
de vous prendre en faute. Cet inconvenlent que 
nous prevenons eſt tres grand. Un des premiers 
ſoins des enfans eſt, comme je ai dit, de decou- 
vrir le foible de ceux qui les gouvernent, Ce pen- 
chant porte a la mEchancete, mais il n'en vient pas: 
il vient du beſoin d' luder une autoritẽ qui les impor- 
tune. Surcharges du joug qu'on leur impoſe, i; 
cherchent a le ſecouer, & les defauts qu'ils trouvent 
dans les Maitres, leur fourniſſent de bons moyens 
pour cela. Cependant Vhabitude ſe prend d' obſer- 
ver les gens par leurs defants, & de ſe plaire a leur 
en trouver, Il eſt clair que voila encore une ſource 
de vices bouchee dans le cœur d'Emile; n'ayant nul 
int&ret 2 me trouver des dẽfauts, il ne m'en cherehe- 
ra pas, & ſera peu tenté d'en chercher à d'autres. 
TLIooutes ces pratiques ſemblent difficiles parcequ'on 
ne s'en aviſe pas, mais dans le fond elles ne doivent 
point Vetre. On eſt en droit de vous ſuppoſer les lumi- 
eres neceſſaires pour exercer le mètier que vous aver 
choiſi ; on doit prẽſumer que vous connoiſſez la 


marche naturelle du cœur humain, que vous faver 


Etudier homme & Vindividn, que vous ſavez da. 
vance à quoi ſe pliera la volonte de votre Eleve, a 
Joccaſion de tous les objets intereffans pour ſon age 

| que 
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que vous ferez paſſer ſous ſes yeux. Or, avoir les 
inſtramens & bien ſavoir leur uſage, :n'glt-ce pas etre 
maitre de''operation? —_ „ 
Vous objectez les caprices de Venfant : & vous 
| avez tort. Le caprice des enfans n'eſt jamais lot 
| rage de la nature, mais d'une mauvaiſe diſcipline: 
veſt qu'ils ont ob&i ou commands ; & j'ai dit cent 
fois qu'ib ne falloit ni l'un ni l'autre. Votre Eleve 


1 | aura donc de caprices que ceux que vous lui aurea 
au. Joanés; il eſt Juite que vous por tiez la peine de vos 
fautes. Mais, direz- vous, comment y remedier ? 
me Cela fe peut encore, avec une meilleure conduite & 
ret deaucoup de patience. „ 
ue Je m'étois charge, durant quelques femaines, 


en dun enfant accoutume non: ſeulement A faire ſes vo - 
lontes, mais encore a les faire faire a tout le monde, 


v1 par conſequent plein de fantaiſies. Des le premier 
. jour, pour mettre a Feſſai ma complaiſance, il voulut 
. ſe lever a minuit. Au plus fort de mon ſommeil il 
ſe ſaute a-bas de ſon lit, prend fa robe-de-chambre, & 


u mappelle. Je me leve, ſ'allume la chandelle; il 
« nen youloit pas davantage : au bout d'un quart- 
ddbheute le ſommeil le gagne, & il ſe recouche content 
de ſon Epreuve. Deux jours apres, il la rditere avec 
le meme ſacces, & de ma part ſans le moindre ſigne 
d'impatience. Comme il m'embraſſoit en fe recou- 
chant, je lui dis tres poſement : mon petit ami, cela 
va fort bien, mais n'y revenez plus. Ce mot excita 
fa curiofite, & des le lendemain, voulant voir un 
peu comment j'oferois lui defobeir, il ne manqua pas 
de ſe relever a la meme heure, & de m'appelter. Je 
lui demandai ce qu'il vouloit? Il me dit qu'il ne 
pouvoit dormir. Tant. pis, repris- je, & je me tins 
col. II me pria d'allumer la chandelle: pourgubi 
faire ? & je me tins coli. Ce ton laconique com- 
menscoit a Vembarraſſer, II s'en fut a tatons cher- 
cher le fuſil, qu'il fit ſemblant de battre, & je ne 
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pouvois m 'empecher de rire en | entendant ſe donner 
des conps ſur les doigts. Enfin, bien convaincu 
qu'il nen viendroit pas a bout, il m 'apporta le bij. 
quet à mon lit: je lui dis que je n'en avois que faire, 
& me tournai de l'autre cote. Alors il ſe mit à cou. 
rir Etourdiment par la chambre, criant, chantant, 
faiſant beaucoup de bruit, ſe donnant à la table & aux 
_ Chaiſes'des coups, qu'il avoit grand ſoin de moderer, 
& dont il ne laiſſvit pas de crier bien fort, eſpe ſperant me 
cauſer de Vinquietade. Tout cela ne prenoit point, 
& je vis que comptant ſur de belles exhortations ou 
 Jurdela colere, il ne S'etoit nullement fag pour 
ce ſang - froĩd. x 
Cependant, réſolu de vaincre ma patience A force 
d' opiniatrete, il continua ſon tintamarre avec un tel 
ſuccès qua la fin je m'echauffai, & preſſentant que 
Jallois tout gater par un emportement hors de 
propos, je pris mon parti d'une autre maniere, Je me 
levai fans rien dire, j'allai au fuſil que je ne trouvai 
point; je le lui demande, il me le donne, petillant 
de joie d avoir enfin tr iomphẽ de moi. Je bats le 
fuſil, j allume la chandelle, je prens par la main mon 
petit bon- homme, je le mene tranquillement dans un 
cabinet voiſin, dont les volets ẽtoient bien fermes, & 
od il n'y avoit rien a caſſer; je l'y laiſſe ſans lumiere, 
puis fermant ſur lui la porte à la clef, je retourne 
me coucher ſans lui avoir dit un ſeul mot. Il ne faut 
pas demander ſi d' abord il y gut du vacarme ; je 
m'y etois attendu, Je'ne m'en emus point. | Enfin le 
bruit &appaiſe ; j'ecoute, je l'entens  Sarranger, je 
me tranquilliſe, Le lendemain j entre au jour dans 
le cabinet, je trouve mon petit mutin couche ſur 
un lit de repos, & dormant d'un profond ſommeil, 
| dont, apres tant. de fatigue, il devoit avoir grand 
| . beſoin. TY 
| -: L'affaire ne figit pas Ia. La mere. apprit que en- 
| : fant avoit paſſe les deux tiers de la nuit hors de bg 
(| lit, 
| 
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nr. Avuſffitot tout fut perdu, c'etoit un enfant au- 
tant que mort. Voyant l'occaſion bonne pour ſe 
venger, il fit le malade ſan prevoir qu'il n'y gagne- 
roit rien. Le Medecin fut appelle. Malheureuſe- 
ment pour la mere, ce Medecin etoit un plaiſant, 
qui, pour s amuſer de ſes frayeurs, s appliquoit a les 
augmenter. Cependant il me dit a Poreille: laiſſez- 


mol faire ; je vous promets que Venfant ſera gueri- 


ur quelque tems de la fantaiſie d'etre malade: en 
effet la diete & la chambre furent preſcrites, & il 


fut recommande a l' Apoticaire. Je ſoupirois de voir 


cette pauvre mere ainſi la dupe de tout ce qui len- 
vironnoit, excepte moi ſeul, qu'elle prit en haine, 
preciſement parceque je ne la trompois pas. 


' _Apres des reproches aſſez durs, elle me dit que 


ſon fils etoit delicat, qu'il etoit Punique heritier de 


fa famille, qu'il falloit le conſerver a quelque prix 
que ce füt, & quelle ne vouloit pas qu'il fat con- 


traris, En cela j'ẽtois bien d'accord avec elle; mais 
elle entendoit par le contrarier ne lui pas obeir en 
tout. Je vis quiil falloit prendre avec la mere le 
méme ton qu'avec enfant. Madame, lui dis-je 
aſſez' froidement; je ne ſais point comment on éleve 
un heritier, &, qui plus eſt; je ne veux pas ap- 
prendre; vous pouvez vous arranger la- deſſus. On 
avoit beſoin de moi pour quelque- tems encore: le 
pere appaiſa tout, la mere ecrivit an Precepteur de 
hater ſon retour, & l'enfant, voyant qu'il ne gag- 
noit rien à troubler mon ſommeil ni à Etre malade, 


prit enfin le parti de dormir lui meme & de fe bien 
porter. f 5 e 


On ne ſauroit imaginer à combien de pareils ca- 


prices le petit tyran avoit aſſervi ſon malheureux 


Gouverneur; car l' education fe faifoit ſous les yeux 
de. la. mere, qui ne ſouffroit pas que Pheritier- füt 


dè ſobèi en rien. A quelque heure qu'il voulũdt ſor- 
ür, il falloit ètre prot” pour le mener, ou plutòt. 
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pour le ſuivre, & il avoit toujours grand ſoin de 
choiſir le moment on il voyoit fon Gouverneur le 

plus occupẽ. Il voulut uſer ſur moi du meme em. 
pire, & ſe venger, le jour, du repos qu'il etoit force 
de me laiſſer la nuit. Je me pretai de bon cœur à 
tout, & je commencai par bien conſtater a ſes pro- 
pres yeux le plaiſir que j'avois a lui complaire, Apres 
cela, quand il fut queſtion de le guerir de fa fan- 
taiſie, je m'y pris autrement. 

11 fallut d'abord le mettre dans ſont tortz & cela 
ne fut pas difficile. Sachant que les enfans ne 
ſongent jamais qu'au preſent, Je pris ſur lui le facile 
avantage de la prevoyance : j'eus ſoin de lui pro- 
curer au logis un amuſement que je ſavois Etre ex- 
tremement de {on golit ; & dans le moment où je 
Pen vis le plus engoue, j'allai lui propoſer un tour 
de promenade il me renvoya bien loin: j'inſiſtai, 
il ne m'ecouta pas; il fallut me rendre, & il nota 
prẽcieuſement en lui- meme ce ſigne d'aſſujetiſſe- 
ment. | 
Le lendemain ce fut mon tour. Il s ennuya, j 
a vois pourvu : moi, au contraire, je paroiſſois pro- 
fondement occupe, II n'en falloit pas tant pour le 
determiner. Il ne manqua pas de venir m'arra- 


cher à mon travail pour le mener promener au plus 


vite. Je réfuſai, il s'obſtina; non, lui dis-je, en 
faiſant votre volonte vous m'avez appris A faire 1a 
mienne; je ne veux pas fortir. He bien, reprit-il 
vivement, je ſortirai tout ſeul. Comme vous vou- 


\ / drez; & je reprends mon travail. 


I s'hadille, un peu inquiet de voir que je laiſſois 
faire, & que je ne Vimitois pas. 'Pret A ſortir il 
vient me ſaluer, je le ſalue: il tache de m'allarmer 
par le recit des courſes qu'il va faire; a Pentendre, 

on elit cru qu'il alloit au bout dn monde. Sans 
m'cmouvoir, je lui ſouhaite un bon voyage. Son 
embarras redouble. Cependant ul fait bonne conte - 
| Nance, 
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ſuivre. Le Laquais, deja prévenu, repond, qu'il 


n'a pas le tems, & qu'occupe. par mes ordres iI'doit 
mobeir plutòt ꝗu'à lui. Pour le coup, Venfant n'y 
eſt plus. Comment concevoir qu'on le laiſſe ſortir 
ſeul, lui qui ſe croit Vetre important à tous les au- 
tres, & penſe que le ciel & la terre ſont intëreſſes à 


{a conſervation? Cependant il commence A ſentir fa 
foibleſſe; il comprend qu'il ſe va trouver ſeul au 


milieu de gens qui ne le connoiſſent pas; il voit da- 


yance les riſques qu'il va courir: I'obſtination ſeule 
le ſoutient encore; il deſcend l'eſcalier lentement & 


fort interdit. Il entre enfin dans la rue, ſe conſo- 
lant un peu du mal qui lui peut arriver, par l'eſ- 
poir qu'on m' en rendra reſponſable. | 


.C'etoit-la que je Vattendois. Tout ẽtoit prepare 


davance; & comme il s'agiſſoit d'une eſpece de 
Acene publique, je m' ꝭtois muni du conſentement du 
pere. A peine avoit-il fait quelques pas qu'il en- 
tend a droite & a gauche differens propos ſur ſon 


compte. Voiſin, le joli Monſieur! on va-t-il ainſi 


tout ſeul? Il va ſe perdre: je veux le prier d' entrer 
chez nous. Voiſine, gardez-vous en bien. Ne 


voyez vous pas que c'eſt un petit libertin qu'on a 


_challe de la maiſon de ſon pere, parcequ'il ne vou- 
loit rien valoir ? Il ne faut pas retirer les libertins; 
laiſſez-le aller on il voudra. He bien donc! que 
Dieu le conduiſe; je ſerois fachee qu'il lui arrivat 

malheur. Un peu plus loin il rencontre des policons 


a-peu pres de ſon age, qui Vagacent & ſe moequent de 


lui. Plus il avance, plus il trouve d'embarras. Seul 


& ſans protection, il ſe voit le jouet de tout le 


monde, & il eprouve avec beaucoup de ſurpriſe que 
ſon nœud d'epaule & ſon parement d'or ne le font 
em unn, ñỹxĩ?ê„˙'ſ, STS 
Cependant un de mes Amis qu'il ne connoiſſoit 
point, & que j'avois charge de velller ſur lui, le 


ſuivoit. 
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ſulvoit pas à pas fans qu'il y prit garde, & Vaceoft, 
quand il en fut tems. Ce rôle, qui reſſembloit à 
celui de Sbrigani dans Porceaugnac, demandoit ny 
homme d'eſprit, & fut parfairement- rempli. Sans 
rendre Penfant timide & craintif en le frappant d'un 
trop grand effroi, il lui fit i bien ſentir Fimprudence 
de ſon equipee, qu'au bout d'une demi - heure il me 
ö le ramena ſouple, confus, & n'oſant lever les yeux. 
Pour achever le déſaſtre de ſon expedition, pre- 
| geen au moment qu'il rentroit, ſon pere deſcen. 
doit pour ſortir & le rencontra ſur Pefcalier. 1! 
fallut dire d'on il venoit, & pourquoi je n'etois pas 
avec lui (16)? Le pauvre enfant eat voulu etre 
cent pieds ſous terre. Sans s amuſer A lui faire une 
longue reprimande, le pere lui dit ſechement que 
je ne m'y ſerois attendu; quand vous voutrez ſortir 
ſeul, vous en étes le maitre 3 mais comme je ne 
veux point d'un bandit dans ma maiſon, quand cela 
vous arrivera ayez ſoin de n'y plus rentrer. 
Pour moi, je le regus ſans reproche & ſans rail. 
kerle, mais avec un peu de gravite ; & de peur qu'il 
ne ſoupconnãt que tout ce qui s'étoit paſſe n'etoit 
qu'un jeu, je ne voulus point le mener promener le 
meme jour. Le lendemain je vis avec grand plaitir 
quiil paſſoit avec moi d'un air de triomphe devant 
les memes. gens qui s'étoient mocques de lui la 
veille pour l'avoir rencontre tout ſeul. On congoit 
bien qu'il ne me menaga plus de ſortir ſans moi. 
C'eſt par ces moyens & d'autres ſemblables, que, 
durant le peu. de tems que je fus avec lui, je vins 
à bout de lui faire faire tout ce que je voulois ſans 
lui rien preſcrire, ſans lui rien défendre, ſans ſer- 
mons, yuh een ſans: Yonguyes de- deco 


ai . „ 
(36) En cas Sn on _ fins [ive exiger dun eafant Ja vi - 
rite, car il, ſait bien alors qu'il ne ſauroit la déguiſer, & que «0 
__ ofoik de un _— * en TONGA a infant convaincu. 
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mutiles. Auſſi, tant que je parlois il Etoit content, 
mais mon ſilence le tenoit en crainte; il comprenoit 
que quelque choſe malloit pas bien, & toujours la 
legon lui venoit de la choſe meme ; mais revenons. 
 Non-ſeulement ces exercices continuels ainſi laiſſcs 
à la ſeule direction de la nature en fortifiant le corps 
wabrutiſſent point 'Veſprit, mais au contraire ils 
forment en nous la ſeule eſpece de raiſon dont le 
premier age ſoit ſuſceptible, & la plus ni ceſſalre a 
quelque age que ce ſoit. Ils nous apprennent a 
bien connoitre uſage de nos forces, les rapports de 
nos corps aux corps environnans, Puſage des inſtru- 
mens naturels qui {ont à notre portee, & qui con- 
viennent a nos organes. J a-t-il quelque {tupidite 
pareille à celle d'un enfant eleve toujours dans la 
chambre & ſous les yeux de ſa mere, lequel ignorant 
ce que c'eſt que poids & que reſiſtance veut arra- 
cher un grand arbre, ou ſoulever un rocher? La 
premiere fois que je ſortis de Geneve, je voulois ſui- 
vre un cheval au galop, je jettois des pierres contre 
h montagne de Saleve, qui etoit a deux lienes de 
moi; jouet de tous les enfans du village, Fetois un 
veritable idiot pour eux. A dix-huit ans on ap- 
prend en Philoſophie ce que c' eſt qu'un levier : il n'y 
a point de petit Payſan à douze qui ne ſache ſe fer- 
vir d'un levier! mieux que le premier Mecanicien 
de PAcademie. ' Les legons que les Ecoliers pren- 
nent entr'eux dans la cour du College leur font cent 
fois plus utiles que tout ce qu'on leur dira jamais 
dans la Claſſe. DA e LEP OY 406 

Voyez un chat entrer pour la premiere fois dans 
une chambre; il viſite, i} regarde, il flaire, il ne 
reſte pas un moment en repos, il ne ſe fie a rien qua- 
près avoir tout examine, tout connu. Ainſi fait 
un enfant commencant à marcher, & entrant, pour 
ainſi dire, dans l'eſpace du monde. Toute la di- 
rence. eſt, qu à la vue commune à Venfant & au 
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chat, le premier joint, pour obſerver, les mains que 
lui donna la nature, & l'autre Vodorat ſubtil dont 
elle l'a doue, Cette diſpoſition bien ou mal cul. 
tive eſt ce qui rend les enfans adroits ou lourds, 
peſans on diſpos, etourdis ou prudens. 

Les premiers mouvemens naturels de I'homme 
Etant done de ſe meſurer avec tout ce qui Hen. 
vironne, & d'Eprouver dans chaque objet qu'il ap- 


percoit toutes les qualites ſenſibles qui peuvent ſe 


rapporter a lui, ſa premiere etude eſt une forte dt 
Phyſique experimentale relative a ſa propre conler. 
vation, & dont on le detourne par des etudes ſpe. 
culatives avant qu'il ait reconnu ſa place ici- bas. 
Tandis que ſes organes delicats & flexibles peuvent 
s'ajuſter aux corps ſur leſquels ils doivent agir, 
tandis que ſes ſens encore purs ſont exempts dil 
luſions, c'eſt le tems d'exercer les uns & les autres 
aux fonctions qui leur ſont propres, c'eſt les tems 
d'apprendre à connoitre les rapports ſenſibles que le 
choſes ont avec nous. Comme tout ce qui entre dans 
 Fentendement humain y vient par les ſens, la premiere 
raiſon de l' homme eſt une raiſon ſenſitive; C'eſt elle 
qui ſert de baſe à la raiſon intellectuelle: nos premiers 
Maitres de Philoſophie ſont nos pieds, nos mains, nos 
yeux. Subſtituer des livres à tout cela, ce n'eſt pas nous 
apprendre a raiſonner, c'eſt nous apprendre a nous 
ſer vir de la raiſon d' autrui; c'eſt nous apprendre a 

beaucoup croire, & a ne jamais rien ſavoir. 
Pour exercer un art, il faut commencer par sen 
procurer les inſtrumens; & pour pouvoir employer 
utilement ces inſtrumens, il faut les faire aſſez ſo- 
lides pour reſiſter a leur uſage, Pour appreudre # 
penſer, il faut donc exercer nos membres, nos ſens, 
nos organes, qui font les inſtrumens de notre intel- 
ligence; & pour tirer tout le parti poſſible de ces 
inſtrumens, il faut que le corps, qui les fournit, ſoi: 
robuſte & ſain. Ainſi, loin que la veritable — 
3 | Ce 
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le l'homme ſe forme independamment du corps, 
veſt la bonne conſtitution du corps qui rend les 
operations de l'eſprit faciles & sures.. 

En montrant à quoi l'on doit employer la longue 
oifvete de Venfance, j'entre dans un detail qui 
paroftra ridicule, Plaiſantes legons, me dira-t-on, 
2 retombant ſous votre critique, ſe bornent à en- 


eigner ce que nul na beſoin d'apprendre ! Pour- 


quoi conſumer le tems a des inſtructions - qui 


viennent toujours d'elles-memes, & ne coiltent ni 
| peines ni ſoins? Quel enfant de douze ans ne fait 


pas tout ce que vous voulez apprendre au votre, & 
de plus ce que ſes Maitres lui ont appris ? 
Meſſieurs, vous vous trompez; j enſeigne a mon 


Eleve un art tres long, tres penible, & que n'ont 


aſſurement pas les votres ; c'eſt celui d'etre igno- 
rant; car la ſcience de quiconque ne croit {avoir 
que ce qu'il ſait, ſe reduit a bien peu de choſe. 
Vous donne: la ſcience, a la bonne heure; moi je 


m'occupe de Vinſtrument propre A Pacquerir. On 
dit qu'un jour les Venitiens montrant en grande 


pompe leur treſor de Saint Marc a un Ambaſſadeur 
d'Eſpagne, celui-ci pour tout compliment, ayant re- 
garde ſous les tables, leur dit: Qui non Ce bs 
radice, Je ne vois jamais un Precepteur Etaler le 
ſavoir de ſon diſciple, ſans ctre tente de lui en dire 
ann. | * 
Tous ceux qui ont reflechi ſur la maniere de 


vivre des Anciens, attribuent aux exercices de la 


gymnaſtique cette vigueur de corps & dame qui les 


diſtingue le plus ſenſiblement des Modernes. La 


maniere dont Montagne appuye ce ſentiment, mon- 
tre qu'il en ẽtoĩt fortement penëtrè; il y revient ſans 


ceſſe & de mille facons. En parlant de l'education 
d'un enfant; pour lui roidir Vame, il faut, dit-I, 
5 lui durcir les mufcles ; en Vaccoutumant au travail, 


on 
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"YO 5 8 Me. SL 3; 
on Paccoutnme à la doulcur; il ne faut rompre! 
apreté des exercices, pour le dreſſer à I'pre 
de la dillocation, de la colique & de tous [x 
maux. Le ſage Locke, le bon Rollin, le ſavant 
Fleuri, le ptdant de Crouſaz, fi differens entre 
dans tout le reſte, $*accordent tous en ce ſeul point 

d'exercer beaucoup les corps des enfans. C'eſt |: 
plus judicieux de leurs preceptes; c'eſt celui quiet 
& ſera toujours le plus neglige. Jai déja ſuffiſam. 
ment parlè de fon importance; & comme on ne 
| peut la-defſus donner de meilleures raiſons ni des 
| reges plus ſenſees que celles qu'on trouve dans l 
| livre de Locke, je me contenterai d'y renvoyer, 
apres avoir pris la liberté d'ajouter quelques obſer- 
vations aux ftennes, EO 
= Les membres d'un corps qui croft, doivent etre 
tous au large dans leur vetement ; rien ne doit gener 
3 leur mouvement ni leur aceroiſſement; rien de trop 
juſte, rien qui colle au corps, point de ligature, 
L'habillement frangois, genant & mal“ ſain pour les 
hommes, eſt pernicieux ſur- tout aux enfans. Les 
3 humcurs, ſtagnantes, arretees dans leur circulation, 
| ce.ruopiſſent dans un repos qu'augmente la vie in- 
active & ſedentaire, ſe corrompent & cauſent le 
ſcorbut, maladie tous les jours plus commune 
parmi nous, & preſque ignoree des Anciens, que 
leur manicre de fe vetir & de vivre en préſervoit. 
L'habillement de Houſſard, loin de remedier a cet 
inconvenient, l'augmente, & pour ſauver aux enfans 
quelques ligatures, les preſſe par tout le corps. 
Ce qu'il y a de micux à faire, eſt de les laiſſer en 
jacquette auſſi long- tems qu'il eſt poſſible, puis de 
leur donner un vetement fort large, & de 14 point 
piquer de marquer leur taille, ce qui ne ſert qua 
E Seforiner: Leurs defauts du corps & de leſprit 
viennent preſque tous de la meme cauſe; on les 
veut faire hommes avant le tems. 
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Il y a des couleurs gales & des couleurs triſtes ; 
ſes premieres ſont plus du goilt des enfans; elles 
leur ſicent mieux auſh, & je ne vois pas pourquoi 
Ton ne conſulteroit pas en ceci des convenances ſi 
naturelles ; mais du moment qu'ils preferent une 
ctoffe parcequ'elle eſt riche, leurs cceurs ſont deja 
livres au luxe, a toutes les fantaiſics de Vopinion, & 
ce goüt ne leur eſt surement pas venu d'cux- mè- 
mes. On ne ſauroit dire combien le choix des ve- 
temens & les motifs de ce choix influent fur Vedu- 
cation. Non ſeulement d'aveugles meres promet- 
tent a leurs enfans des parures pour recompenſe; on 
voit meme d'inſenſés Gouverneurs menacer leurs 
Eléves d'un habit plus groſſier & plus ſimple, 
comme d'un chatimenr, Si vous n'étudiez mieux, 
ſi vous ne conſervez mieux vos hardes, on vous ha- 
billera comme ce petit Payſan. C'eſt comme s'ils 
leur diſoient: Sachez que l'homme n'eſt rien que 
par ſes habits, que votre prix eſt tout dans les 


votres. Faut-il s'ctonner que de ſi ſages legons pro- 


fitent a la Jeuneſſe, qu'elle n'cflime que la parure, 
& qu'elle ne juge du mcrite que ſur le ſeu] exterieur ? 
Si j avois a remettre la tte d'un enfant ainſi gate, 
Jaurois ſoin que ſes habits les plus riches fuſſent les 
plus incomodes ; qu'il y fut toujours gene, toujonrs 


contraint, toujours aſſujetti de mille manieres : je 
ſerois fuir la liberté, la gaitE devant la magnificence : 
$il vouloit ſe mEler aux jeux d'autres enfans plus 


ſimplement mis, tout ceſſeroit, tout diſparoitroit a 
Pinſtant. * Enfin, je l'ennuyerois, je le raſſaſierois 
tellement de ſon faſte, je le rendrois tellemerit 
Pefclave de ſon habit dore, que j'en ferois le fleau 
de fa vie, & qu'il verroit avec moins d'effroi le Is 
noir cachot que les apprets de ſa parure. Tant 


qu'on n'a pas eſſervi l'enfant a nos prejuges, tre a 
fon alſe & libre eſt toujours fon premier deſir; le 


vete- 


vetement le plus ſimple, le plus comode, celui qui 
F le moins, eſt toujours le plus precieux pour 
ui. 1 

Il y a une habitude du corps convenable aux ex. 
ercices, & une autre plus convenable a l'iuaction. 
Celle-ci, laillant aux humeurs un cours Egal & uni. 
forme, doit garantir le corps des alterations de Pair; 
autre, le faiſant paſſer ſans ceſſe de agitation an 
repos, & de la chaleur au froid, doit Paccoutumer 
aux memes alterations, II ſuit de-la que les gens 
caſaniers & {cdentaires doivent s'habiller chaude- 
ment en tout tems, afin de ſe conſerver le corps dans 
une temperature uniforme, la meme à- peu - près dans 
toutes les ſaiſons & Aa toutes les heurs du jour, 
Ceux, au contraire, qui vont & viennent, au vent, 
au ſoleil, a la pluie, qui agiſſent beaucoup, & pal. 
ſent la plipart de leur tems /ub dio, doivent etre 
toujours vètus legerement, afin de s'habituer a toutes 
les viciſſitudes de l'air, & a tous les degres de tem- 
perature, fans en étre incomodés. Je conſeillerois 
aux uns & aux autres de ne point changer d'habits 
ſelon le ſaiſons, & ce ſera la pratique conſtante de 
mon Emile, en quoi je n'entends pas qu'il porte 
Tete ſes habits d'hiver, comme les gens [edentitres 
mais qu'il porte Phiver ſes habits d'ete, comme les 
gens laborieux. Ce dernier uſage a étẽ celui du 
Chevalier Newton pendant toute fa vie, & il a vecu 
quatre-vingts ans. | = | + 
Peu ou point de coeffure en toute ſaiſon. Les 
anciens Egyptiens avoient toujours la tere nue; les 
Perſes la couvroient de groſſes tiares, & la cou · 
vyvrent encore de gros turbans, dont, ſelon Chardin, 
Fair du pays leur rend l'uſage neceſſaire. J'ai re- 
marque dans un autre endroit, (17) la diſtinction 
(%) Lettre 2 M. d' Alembert ſur les Spectacles. Page 10), 

premiere Edition. 5 7 Ear 
; gue 


En general, on habille trop les enfans & ſur- tout 
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que fit Herodote ſur un champ de bataille entre les 

cranes des Perſes & ceux des Egyptiens. Comme 

donc il importe que les os de la tetedeviennent plus 
durs, plus compactes, moins fragiles & moins 
poreux pour mieux armer le cerveau non-ſeulement 
contre les bleſſures, mais contre les rhumes, les 
fluxions, & toutes les impreſſions de Pair, accoutu- 
mez vos enfans a demeurer été & hiver, jour & nuit, 

toujours tete nue. Que fi pour la proprete & pour 
tenir leurs cheveux en ordre, vous leur voulez don- 
ner une coeffure durant la nuit, que ce ſoit un 
bonnet mince à claire voie, & ſemblable au rezeau 
dans lequel les Baſques enveloppent leurs cheveux. 
Je ſais bien que la plitpart des meres, plus frap- 
pees de l'obſervation de Chardin que de mes raiſons, 
croiront trouver par tout l'air de Perſe; mais moi 
je t'ai pas choĩſi mon Eleve Europeen pour en faire 


un Aſiatique. a 
durant le premier age. II faudroit plator les en- 
durcir au froid qu'au chaud ; le grand froid ne les 
incomode jamais quand on les y laiſſe expoſes de 

bonne heure : mais le tiſſu de leur pean, trop tende 
& trop lache encore, laiſſant un trop libre paſſage à 
la tranſpiration, les livre par Pextreme chaleur A un 
epuiſement inevitable. Auſſi remarque-t-on qu'il 

en meurt plus dans le moins d'Aout que dans aucun 
autre mois. D'ailleurs, il paroit conſtant, par la 
comparaiſon des Peuples du Nord & de ceux du 
Midi, qu'on ſe rend plus robuſte en ſupportant 
Pexces du froid que Vexc&s de la chaleur; 
mais a meſure que Venfant grandit, & que ſes 
fibres ſe fortifient, accoutumez-le peu-a-pen à bra- 
ver les rayons du ſoleil; en allant par degres vous 
Fendurciriez ſans danger aux ardeurs de la Zone 
torride, „ DETOS. BEN arg > 
Locke, 
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Locke, au milieu des preceptes miles & ſenſes 
qu'il nous donne, retombe dans des contradictions 
qu'on n'attendroit pas d'un raiſonneur auſſi exaQ, 

Ce meme homme qui veut que les enfans ſe baig. 
neut Vete dans l'eau glacce, ne veut pas, quand il 
ſont echauffes, qu'ils boivent frais ni qu'ils ſe cou- 
chent par terre dans des endroits humides (18), 
Mais puiſqu'il veut que les ſouliers des enfans pren. 
nent l'eau dans tous les tems, la prendront-ils moins 
quand Venfant aura chaud, & ne pcuton pas Jyj 
faire du corps par rapport aux pieds les memes in. 
ductions qu'il fait des pieds par rapports aux mains, 
& du corps par rapport au viſage? Si vous voulez, 
lui dirois-je, que I'homme ſoit tout viſage, pour. 
quoi me blamez-vous de vouloir qu'il ſoit tout 
pieds? _ Fe 
Pour empccher les enfans de boire quand ils ont 
_ chand, il preſcrit de les accoutumer 5 manger pre- 
alablement un morceau de pain avant que de boire. 
Cela eſt bien etrange, que quand Venfant a ſoit, il 
faille lui donner a manger ; j'aimerois mieux, quand 
| il a faim, lui donner à boire. Jamais on ne me per- 
= ſuadera que nos premiers app*tits ſoient {1 derégles, 
| qu'on ne puiſſe les ſatisfaire ſans nous expoſer a perir, 
Si cela etoit, le genre humain ſe füt cent fois de- 
truit avant qu'on eut appris ce qu'il faut faire pour 
le conſerver. 5 5 5 „ 
IJoutes les fois qu' Emile aura ſoif, je veux qu'on 
Ini donne a boire. Je veux qu'on lui donne de 
l'eau pure & ſans aucune preparation, pas meme de 
la faire degourdir, füt-il tout en nage, & füt-on dans 


(18) Comme fi les petits Payſans choifiſſoient la terre bien (: che 
pour sy aſſeoit ou pour 8'y coucher, & qu'on eat jamais oui dire 
que I'humidite de la terre ent fait du mal à pas un d'cux? A 
dt couter la- deſſus les Médecine, on croiroit les Sauvages tout perclus 
de rhumatiſmes. | 3 OG 
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le cœur de I'hiver. Le ſeul ſoin que je recommande, 
eſt de diſtinguer la qualité des eaux. Si c'eſt de 
beau de riviere, donnez-la lui ſur le- champ telle 
u'elle fort de lariviere. Si c'eſt de l eau de ſource, 
jl la faut laiſſer quelque-tems a l'air avant qu'il la 
boive. Dans les ſaiſons chaudes, les rivieres ſont 
chaudes; il n'en eſt pas de meme des ſources, qui 
n'ont pas regu le contact de l'air. Il faut attendre 
qu'elles ſoient a la temperature de Vathmoſphere. 
L'hiver, au contraire, l'eau de ſource eſt a cet ẽgard 
moins dangereuſe que l'eau de riviere. Mais il n'eſt 
ni naturel ni frequent qu'on ſe mette l' hiver en ſueur, 
ſur- tout en plein air. Car l'air froid, frappant in- 
ceſſamment {ur la peau, repercute en dedans la ſueur, 
& empeche les pores de $'ouvrir aſſez pour lui don- 
ner un paſſage libre. Or, je ne pretens pas qu'- 
Emile 8'exerce I hiver au coin d'un bon feu, mais de- 
hors en pleine campagne au milieu des glaces. Tant 
qu'il ne $'echauffera qu'a faire & lancer des balles 
de neige, laiſſons le boire quand il aura ſoif, qu'il 
continue de $'cxercer après avoir bu, & n'en craig- 
nons aucun accident. Que fi par quelqu'autre 
exercice il ſe met en ſueur, & qu'il ait ſoif; qu'il 
boi ve froid, meme en ce tems-la, Faites ſeulement 
en ſorte de le mener au loin & a petits pas chercher 
ſon eau. Par le froid qu'on ſuppoſe, il ſera ſuffi- 


ſuamment refraichi en arrivant, pour la boire ſans 


aucun danger. Sur-tout prenez ces precautions 
ſans qu'il s'en appergoive, J'aimerois mieux qu'il 
fat quelquefuis malade que ſans ceſſe attentif a fa 
ſanté. 2 i OT N 

Il faut un long ſommeil aux enfans, parcequ'ils 
font un extreme exercice. L' un ſert de correctif a 


autre; auili voit-on qu'ils ont beſoin de tous deux. 


Le tems du repos eſt celui de la nuit, il eſt marque 


par la nature. C'eſt une obſervation conſtante que 


Je ſommeil eſt plus tranquille & plus doux tandis 
: 5 5 que 


que le ſoleil eſt ſous I horizon; & que l'air &chauſ; 
de ſes rayons ne maintient pas nos ſens dans un f 
grand calme. Ainſi Vhabitude la plus ſalutaire el 
certainement de fe lever & de ſe coucher avec |; 
ſoleil. D'où il ſuit que dans nos climats I'hommyg 
& tous les animaux ont en general beſoin de dot. 
mir plus long-tems I'hiver que Pete, Mais la vie 
civile n'eſt pas aſſez ſimple, aſſez naturelle, aſe 
exempte de revolntions, d'accidens, pour qu'on 
doive accoutumer l'homme a cette uniformite, au 
point de la lui rendre neceſſaire. Sans doute il faut 
$'aſlujettir aux regles ; mais la premiere eſt de pou- 
voir les enfreindre ſans riſque, quand la neceſlite.le 
veut. Nallez donc pas amollir indiſcretement 
votre Eleve dans la continuite d'un paiſible ſommeil, 
qui ne ſoit jamais interrompu. Livrez-le d'abord 
ns gene a la loi de la nature, mais n'oubliez pas 
que parmi nous il doit ctre au-deſſus de cette loi; 
qu'il doit pouvoir ſe coucher tard, ſe lever matin, 
Etre Eveille bruſquement, paſſer les nuits debout, 
ſans enetre incomode. En s'y prenant aſſez tot, en 
allant toujours doucement & par degres, on forme 
le temperament aux memes choſes qui le detruiſcut, 
quand on l'y ſoumet deja tout forme. 
Il importe de s'accoutumer d'abord à etre mal 
_ couche ; c'eſt le moyen de ne plus trouver de mau- 
vais lit. En general, la vie dure, une fois tournce 
en habitude, multiplie les ſenſations agreables : la 
vie molle en prepare une infinite de deplaiſantes. 
Les gens cleves trop delicatement ne trouvent 
plus le ſommeil que fur le duvet ; les gens accou- 
tumeEs a dormir ſur des planches le trouvent par- 
tout: il n'y a point de lit dur pour qui $'endort en 
nnn, 1 
Un lit mollet, où l'on s'enſevelit dans la plume 
ou dans l'cdredon, fond & diſſout le corps, pour 
ainſi dire. Les reius enveloppes trop chaude- 
| S482 | melit 
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ment s'échauffent. De- reſultent ſouvent la 
pierre du d'autres incomodites, & infailliblement 
une complexion delicate qui les nourrit toutes. 
Le meilleur lit eſt celui qui procure un mellleut 
ſommeil. Voila celui que nous nous préparons 
Emile & moi pendant la journée. Nous n'avons 
par beſoin qu'on nous amene des eſclaves de Perſe 
pour faire nos lits; en labourant la terre nous re- 
muops nos matelats, 1 1 5 wa 
je ſais par experience que quand un enfant eſt en 
ſante Yon eſt maitre de le faire dormir & veiller 
preſqu'a volonte. Quand Penlant eſt couche, & 
que de ſon babil il ennuie fa bonne, elle lui dit, 
darmez ; Celt comme ſi elle lui diſoit, portez-vous 
bien, quand il eſt malade, Le vrai moyen de le 
faire dormir eſt de Vennuyer lui-meme, Parlex 
tant, qu'il ſoit force de fe taire, & bientôòt il dor- 
mira : les ſermons ſont toujours bons a quelque 
choſe ; autant vaut le precher que le bercer : mals 
ſi vons employez le ſoir ce narcotique, gardez- 
vous de Vemployer le jour. N 


J'veillerai quelque fois Emile, moins de peur qu'il 
ne prenne V'habitude de dormir trop long- tems, gue 
pour l'accoutumer à tout, meme A etre Eveille, 
meme A etre eveille bruſquement, Au ſurplus 
Jaurois bien peu de talent pour mon emploi, ſi je 


ne ſavois pas le forcer a $'cveiller de lui-meme, & 


aſe lever, pour ainſi dire, a ma volonte, ſans que 
je lui diſe un ſeul mot, Ss hs I 
 $'] ne dort pas aſſez, je lui laiſſe entrevoir pour 
le lendemain une matinee ennuyenſe, & lui-mème 
regardera comme autant de gagne tout ce qu'il 
pourra laiſſer an ſommeil : $'il dort trop, je lui 
montre a ſon réveil un amuſement de fon pottt. 
Veux-je qu'il 8'eveille a point nommé, je lui dis; 
demain à ſix heures on part pour la p.che, on fe 
va promener à tel endroit, voulez- vous en Etre ? il 
| conſent, 
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2 il me prie de Veveiller ; je promets, ou je 
e promets point, ſelon le beſoin : sil '$'eveille tr 
tar il me trouve parti, II y aura du malheur f. 
bient6t il n 'apprend à a 8'cveiller delui-meme. 
Au reſte, sil arrivoit, ce qui eſt rare, que quel- 
qu'enfant indolent efit du penchant a croupir dans 
la pareſſe, il ne faut point le livrer à ce penchant, 
dans lequel il $engourdiroit tout-à-fait, mais lui 
adminiſtrer quelque ſtimulant qui Peveifle: On con. 
oit bien qu'il n'eſt pas queſtion de le faire: agir par 
e mais de Pemouvoir par quelque appetit qui 
'y” porte, & cet appetit, pris avec choix dans 
Pordre de la nature, nous mene a la fois a deux 
0. ©; 
Je n'imagine rien dont, avec un pen d 'adreſſe, on 
ne pitt inſpirer le gout, meme la fureur aux eofans, 
fans vanite, ſans emulation, ſans jalouſie. Leur 
vivacite, leur eſprit imitateur ſuffifent ; ſur-tout 
leur gaité naturelle, inftrament dont la priſe ef! 
ſre, & dont jamais precepteur ne ſut aviſer, 
Dans tous les jeux ou ils ſont bien per{nades que ce 
n'eſt que jeu, ils ſouffrent ſans ſe plaindre, & me- 
me en riant, ce qu'ils ne ſouffriroient jamais autre- 
ment, ſans verſer des torrens de larmes. Les longs 
jeanes, les coups, la brulure, les fatignes de toute 
eſpece ſont les amuſemens des jeunes ſauvages; 
preuve que la douleur meme a ſon aſſaiſonnement, 
qui peut en 0ter Pamertume 3 mais il n 'appartient 
pas a tous les maltres de ſavoir appreter ce ragollt, 
ni peut-Ctre A tous les diſciples de le favourer ſans 
grimace. Me voila de nouveau, {i jen y prends 
garde, Egar® dans les exceptions. 
Te qui ren ſouffre point eſt cependant J'aſſujet- 
tiſſement de homme a la douleur, aux maux de 
ſon eſpece, aux accidens, - aux perils de la vie, en- 
fin ala mort; plus on le familiarifera avec toutes 


ces idées, plus on le guerira de limportune 5 
lité 
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lité qui ajoute au mal l'impatience de Pendurer ; 

s on Vapprivoiſera avec les ſouffrances qui peu- 
ent Fatteindre, plus on leur otera, comme eüt dit 
Montagne, la pointure de ['etrangete, & plus auſſi 
on rendra ſon ame invulnerable & dure; 0 corps 


ſera la cuiraſſe qui rebouchera tous les traits dont 


i] pourroit Etre atteint au vii. Les approches me- 
mes de da mort n'etant point la mort, a peine la 
ſentira-t-il comme telle; i] ne mourra pas, pour 
zinſi dire: il ſera vivant ou mort; rien de plus. 
Ceſt de lui que le meme Montagne "edt pu dire 


comme il a dit d'un Roi de Maroc, que nul hom- 
me n'a vẽcu ſi avant dans la mort. La conſtance & 
Ia fermete ſont, ainſi que les autres vertus, des ap- 
prentiſſages de Venfance : mais ce n'eſt pas en ap- 


prenant leurs noms aux cufans qu'on les leur en- 
ſeigne, c'eſt en les leur falſant gouter fans qu'ils ſa- 
chent ce que c Tn. - 

Mais a-propos de mourir, comment nous con- 


dniroas-nous avec notre Fleve, relativement au 


danger de la petite verole ? la lui ferons-nous ino- 
caler en bas age, on ſi nons attendrons qu'il Ja 
prenne naturellement? le premier parti, plus con- 
forme à notre pratique, garantit du peril J'age on la 


vie eſt la plus precienſe, au riſque de celui ou elle 


leſt le moins; ſi toutefois on peut donner le nom 
de riſque à Vinoculation bien adminiſtrce, 


Mais le ſecond eſt plus dans nos principes giner- 


aux, de laiſſer faire en tout la nature, dans les ſins 
quelle aime a prendre ſeule, & qu'elle abandonne 
auſſi-tõt que Phomme veut s'en meler, L'Homme 
ce la nature eſt toujours prepare : laiſſons-le ino- 


culer par le maitre ; il cholſita micux le moment 


que nous. 
N'allez pas de- la conclure que je blame 1 inocu— 
lation: car le raiſonnement ſur lequel j en exempte 


mon Eleve iroit tres mal aux v.tres. Votre duca- 
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tion les prepare a ne point echapper à la petite 
verole au moment qu'ils en ſeront attaques : fi vous 
la laifſez venir au haſard, il eſt probable qu'ils en 
periront. Je vois que dans les differens pays on 
rẽſiſte d'autant plus a Vinoculation qu'elle y devient 
plus neceſſaire, & la raiſon de cela ſe ſent aiſement, 
A peine auſh daignerai-je traiter cette queſtion pour 
mon Emile, II ſera inocule, on il ne le ſera pas, 
ſelon les tems, les lieux, les circonſtances : cela eſt 
preſque indifferent pour lui. Si on lui donne la 
petite verole, on aura Vavantage de prévoir & con- 
noitre fon mal d'avance ; c'eſt quelque choſe mais 
sil la prend naturellement, nous Vaurons preſerve 
du Medecin ; c'eſt encore plus. 3 
One education excluſive, qui tend ſeulement i 
diſtinguer du peuple ceux qui Pont regue, prefere 
toujours les inſtructions les plus coũteuſes aux plus 


communes, & par cela mème aux plus utiles. Ainſi 


les jeunes gens eleves avec ſoin apprennent tous à 


monter a cheval, parcequ'il en coùte beaucoup pour 
cela; mais preſqu' aucun d'eux n'apprend a nager, 


parcequ'il nen coũte rien, & qu'un Artiſan peut ſa- 
voir nager auſſi bien que qui que ce ſoit. Cepen- 
dant, fans avoir fait ſon académie, un voyageur 
monte a cheval, s'y tient & $'en ſert aſſez pour le be- 
ſoin; mais dans l'eau ſi on ne nage on fe noye, & 
Pon ne nage point fans Pavoir appris. Enfin, Von 
n'eft pas oblige de monter a cheval ſous peine de la 
vie, au lieu que nul neſt sur deviter un danger au- 
quel on eſt fi ſouvent expoſe, Emile ſera dans l'eau 
comme ſur la terre; que ne peut il vivre dans tous 
les el mens! Si Pon pouvoit apprendre a voler dans 


les airs, j'en ferois un aigle ; j en ferois une ſalaman- 


dre, ſi Pon pouvoit s'endurcir au feu. 

On craint qu'un: enfant ne ſe noye en apprenant 
à nager; qu'il ſe noye en apprenant ou pour n'avoir 
pas appris, ce ſera toujours votre faute. C'eſt la oy 


* 


ſe vanitẽ qui nous rend temeraires ; on ne l'eſt point 
quand on n'eſt vt de perſonne ; Emile ne le ſeroit 
yas quand il ſeroit vu de tout I'Univers. Comme 
[excrcice ne depend pas du riſque, dans un canal 
du parc de ſon pere il apprendroit a traverſer I'Hel- 


leſpont ; mais il faut $'apprivoiſer au riſque meme, 


pour apprendre a ne s'en pas troubler z c'eſt une 


partie eſſencielle de Vapprentiſſage dont je parlgis 


tout-à-l'heure. Au reſte, attentif a meſurer le dan- 


ger à fes forces, & de le partager toujours avec lui, 


je n'aurai guere d'imprudence à craindre, quand je 
reglerat le ſoin de {a conſervation ſur celui que je 
dois a la mienne. F — 0 
Un enfant eſt moins grand qu'un homme; il n'a 
ni ſa force ni fa raiſon ; mais il voit & entend auſli- 
bien que lui, ou a très- peu pres ; il a le gotit auſſi 


ſenſible quoiqu'il Vait moins delicat, & diſtingue 
auſſi- bien les odeurs quoiqu'il n'y mette pas la 
meme ſenſualite. Les premieres facultes qui ſe 


forment & ſe perfectionnent en nous ſont les ſens, 


Ce ſont donc les premieres qu'il faudroit cultiver; 


ce ſont les ſeules qu'on oublie, ou celles qu'on nẽ- 
glige le plus. FOO . 


Exercer les ſens n'eſt pas ſeulement en faire uſage, 


ceſt apprendre a bien juger par eux, c'eſt appren- 


dre, pour ainſi dire, a ſentir; car nous ne ſavons 
ni toucher, ni voir, ni entendre que comme nous 


ayons appris. 


Il y a un exercice purement naturel & mccanique, 
qui ſert a rendre le corps robuſte, ſans donner au- 


cune priſe au jugement : nager, courir, ſauter, fou- 
ctter un ſabot, lancer des pierres ; tout cela eſt fort 


bien: mais n'avons-nous que des bras & des jambes ?. 


N'avons-nous pas auſſi des yeux, des oreilles, & ces 
organes ſont- ils ſuperflus a Puſage des premiers ? 
N'exercez donc pas ſeulement les forces, exercez tous 
les ſens qui les dirigent, tirez de chacun d'eux tout 
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le parti poſſible, puis verifiez impreſſion de Fon 
par l'autre. Meſurez, comptez, pelez, compares, 


Niemployez la force qu'après avoir eſtime la rj}. 


ance : faites toujours en ſorte que Feſtimation de 
Peffet precede l'uſage des moyens. Intèreſſez Ver. 
fant a ne jamais faire d'efforts inſuffiſans ou ſuper. 


flus. Si vous Paccoutumez a prevoir ainſi l'effet 


de tous ſes mouvemens, & a redreſler ſes erreurs par 
Texperience, n'eſt-il pas clair que plus il agira, plus 
il deviendra judicieux ? | e 
S'agit- il d'ebranler une maſſe? sil prend un levier 
trop long il depenſera trop de mouvement, s'il |: 
prend trop court il n'aura pas aſſez de force: Vexpe- 
rience lui peut apprendre a choiſir preciſement le 
baton qu'il lui faut. Cette ſageſſe weſt donc pas 
au- deſſus de fon age, S'agit- il de porter un fardean? 
s'il veut le prendre auſſi peſant qu'il peut le porter, 
& n'en point eſſayer qu'il ne ſonleve ne ſera- t. il pas 
force d'en eſtimer le poids à la vie ? Sait-ileomparer 


des maſſes de meme matiere & de differentes groſſeurs? 


Qu'il choiſiſſe entre des maſſes de meme proffenr & de 


diferentes matieres ; il faudra bien qu'il gapplique a 


comparer leurs poids {pecifiques. J'ai vu un jeune 
homme, tres bien Eleve, qui ne voulut croire qu'après 


: Fepreuve, qu'un ſeau plein de gros coupeaux de bois de 


chene fut moins peſant que le meme ſeau rem pli d'eau. 
Nous ne ſommes pas également maitres de Pufage 


de tous nos ſens. II y en a un, ſavoir le toucher, 
dont l'action n'eſt jamais ſuſpendue durant la veille; 


il a etc rẽpandu ſur la ſurface entiere de notre corps, 


comme nne garde continuelle, pour nous avertir de 


tout ce qui peut l'offenſer. C'eſt auſſi celui dont, 


bon gre malgre, nous acquerons le plutòôt l'ex peri- 


ence par cet exercice continuel, & auquel par con{c- 
quent 2910s avons moins beſoin de donner une culture 


particuliere. Cependant nous obſervons que les 


avcugles ont le tact plus ſur & plus fin que nous; 


parceque, 
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narceque, n'étant pas guidés par la vue, ils ſont 
torcs- Vapprendre a tirer uniquement du premier 


ens les jugemens que nous fournit Pautre. Pour 


quoi donc ne nous exerce-t- on pas a marcher comme 
ax dans Pobſcurite, a connoitre les corps que nous 


panvons atteindre, a juger des objets qui nous en- 


vironnent, à faire, en un mot, de nuit & fans lu- 
miere, tout ce qu'ils font de jour & fans yeux? 
Tant que le ſoleil luit, nous avons ſur e Pavan- 
tage; dans les tenebres ils ſont nos guides à leur 
tour. Nous ſommes aveugles la moitié de la vie; 


avec la difference que les vrais aveugles ſavent tou- 


jours ſe conduire, & que nous n'oſons faire un pas 


au cœur de la nuit. On a de la lumiere, me dira- 


ton: Eh quoi ! toujours des machines! Qui vous 
c pond qu'elles vous ſuivront par- tout au beſoin? 


Pour moi, j'aime mieux qu' Emile ait des yeux au 
bout de ſes doigts, que dans la boutique d'un Chan- 


deli. 


Etes-· vous enfermé dans un édiſice au milieu 


de la nuit, frappez des mains; vous appercevrez 
au réſonnement du lieu, ſi l'eſpace eſt grand ou 


petit, ſi vous Etes au milieu ou dans un coin. 


A demi - pied d'un mur, l'air moins ambiant & 
plus reflechi vous porte une autre ſenſation au 


ringe. Reſtez en place, & tournez vous ſucceſ- 


vement de tons les cores; gil y a une porte ou- 
rerte, un leger courant d'air vous lindiquera. Etes- 


vous dans un bateau, vous connoitrez, a la ma- 

niere dont l'air vous frappera le viſage, non ſeule - 
ment en quel ſens vous allez, mais ſi le fil de la ri- 
viere vous entraine lentement ou vite, Ces obſerva- 
tions & mille autres ſemblables, ne peuvent bien ſe 
laire que de nuit; quelque attention que nous vou - 

lions leur donner en plein jour, nous ſerons aides ou 


diſtraits par la vue, elles nous echapperont. Ce- 
pendant il n'y a encore ici ni mains, ni baton: que 
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de connoiſſances oculaires on peut acquerir par |. 
toucher, meme ſans rien toucher du tout! 
| Beaucoup de jeux de nuit. Cet avis eſt plus im. 
portant qu'il ne ſemble. La nuit effraye naturelle. 
ment les hommes, & quelquefois les animaux (19), 
La raiſon, les connoiſſances, l'eſprit, le courage de. 
livrent peu de gens de ce tribut. Jai vu des rn. 
ſonneurs, des eſprits-forts, des Philoſophes, des Mi. 
litaires intrepides en plein jour, trembler la nyij, 
comme des femmes, au bruit d'un feuille darhbre, 
On attribue cet effroi aux contes des nourrices, onſe 
trompe; il y a une cauſe naturelle. Quelle «| 
cette cauſe? La meme qui rend les ſourds defians 
& le peuple ſuperſtitieux, Vignorance des choſe 
qui nous environnent & de ce qui fe paſſe antour 
de nous (20). Accoutume d'appercevoir de loin les 
„„ e e bbjets, 


(19) Cet eſfroi devient tres manifeſte dans les grandes eclipſes 
de ſoleil. | | + VVV 

(20) En voici encore une autre cauſe bien expliqute par un Philo- 
ſophe dont je cite ſouvent le Livre, & dont les grandes vues min- 
ſtruiſent encore plus ſ-uvent, ' 
© Lorſque par des circonſtances particulieres nous ne pouvons 
avoir une idée juſte de la diſtance, & que nous ne pouvons juger 
des objets que par la grandeur de Iangle, ou plutot de l'image 
qu'ils torment dans nos yeux, nous nous trompons alors necel- 
ſairement ſur la grandeur de ces objets; tout le monde a epioure 
qu'en voyageant la nuit, on prend un buiflon dont on efl t 
pour un grand arbre dont on eft loin, ou bien on prend un grand 
arbre (leigné pour un buiſſon qui eſt voiſin : de meme fi on ne 
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par ce moyen aucune idée de diſtance, on ſe trompera en— 
core n ceſſairement; une mouche qui paſſera avec rapidité a 
quelques pouces de diſtance de nos yeux, nous paroitra dans ce 
cas &tre un oiſeau qui en ſeroit a une tres grande diſtance ; un 
cheval qui ſeroit ſans mouvement dans le milieu d'une campagne 
& qui ſeroit dans un attitude ſemblable, par exemple, a celle d'un 
mouton, ne nous paroitra plus qu'un gros mouton, tant que nous 
ne reconnoitrons pas que c'eſt un cheval; mais des que nous I'au- 
rons reconnu, il nous paroftra dans Iinſtant gros comme un che- 


% Toutes les fois qu'on ſe trouvera dans la nuit dans des lieu 
inconnus od l'on ne pourra juger de la diſtance, & on l'on ne 
| | | . pourra 


ec 


« connoit pas les objets par leur forme, & qu'on ne puiſle avoir 


val, & nous rectiſierons ſur-le-champ, notre premier jugement, 


£ 
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objets, & de prévoir leurs impreſſions d'avance, 
comment, ne voyant plus rien de ce qui m'entoure, 
n'y ſuppoſerois-je pas mille ètres, mille mouvemens 
qui peuvent me nuire, & dont il m'eſt impoſſible 
de me garantir? Jai beau ſavoir que je ſuis en 


« pourra reconnoitre la forme des choſes à cauſe de Pobſcurite, on 
e ſera en danger de tomber a tout inſtant dans Verreur au ſujet des 
« jugemens que l'on fera ſur les objets qui ſe preſenteront ; c'eſt de- 
« 1]; que vient la frayeur & l'eſpece de crainte intérieure que Vob- 
« ſcurite de la nuit fait ſentir a preſque tous les hommes; c'eſt tur 


« cela qu'eſt fondte Vapparence des ſpectres & des figures giganteſ- 


« ques & épouvantables que tant de gens diſent avoir vues: on leur 


% xepond communement que ces figures „ toient dans leur imagine- 
tion; cependant elles pouvoient Ctre reellement dans leurs yeuy, 


« & il eſt tris poſlible qu'ils ajent en effet vu ce qu'ils diſent avo.r 
« vu: car il doit arriver neceſlairement toutes les fois qu'on 1e 
« pourra juger d'un objet que par l'angle qu'il forme dans Peil, que 
« cet objet inconnu groflira & grandira, a meſure qu'on en tera 
plus veiſin, & que $'il a d'abord paru au ſpectateur qui ne peut 


% connoitre ce qu'il voit, ni juger a quelle diſtance il le voit, que 


c 
. 
c 
c 
* 


$i] a paru, dis-je, d'abord de la hauteur de quelques pieds lorf- 
qu'il <toit a la diſtance de vingt ou trente pas, il doit paroitre 
haut de pluſieurs toiſes lorſqu'il n'en ſera plus t6loigne que de 
quelques pied, ce qui doit en effet Petonner & Veftrayer, juſqu'a 
ce qu' enfin il vienne a toucher l'objet ou a le reconnoitre 3 car 
dans inſtant meme qu'il reconnoitra ce que c'eſt, cet objet qui 
lui paroifſoit giganteſque, diminuera tout-3-coup, & ne lui 2. 
.roitra plus avoir que ſa grandeur reelle; mais fi Pon fuit 
« ou qu'on n'cſe approcher, il eft certain qu'on n'aura d'autre 
idée de cet objet que celle de l'image qu'il formoit dans I'e)], 
©« & qu'on aura reellem-nt vu une figure giganteſque ou épouvant- 
« able par la granceur & par la forme, Le préjugt des ſpectres eſt 
« donc fonde dans la nature, & ces apparences ne d*penden pas, 
comme le croient les Philoſophes, uniquement de l'imaginat on.“ 
Hi. Nat. T. VI. pag. 22. in- 12. | | 1 
J'ai tachs de montrer dans le texte comment il en depend toujours 


oy EY Ms ws a 


en partie, & quant à la cauſe expliquee dans ce paſſage, on voit que 


I'habitude de marcher la nuit, doit nous apprendre a diſtinguer les 
apparcences que la reſſemblances des formes & la diverſite des dif- 
tances font prendre aux obiets a nos yeux dans 1 obſcurite : car lorſ- 
que Yair eſt encore aſſez &claire pout nous laiſſer appercevoir les con- 
tours des objets, comme 1] y a plus d'air interpoſe dans u plus grand. 
tloignement, nous devons toujours voir ces contours moins marques 


quand Pobjet eſt plus loin de nous, ce qui ſuffit à force d'hat itude 


pour nous garantir de Perreur qu'explique ici M. de Buſſon. Quelque | 


explication qu'on prefere, ma methode eſt done toujouts efficace, & 


c'eſt c& que Vexperience confume pat faitement. 


TS. mo 
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8arete dans Je licu ou je me trouve; je ne le fg 
Jamais auf bien que ſi je le voyois actuellement: 
Jai donc tonjours un ſujet de crainte que je n'a, 
pas en plein jour, Je iais, il eſt vrai, qu'un corps 
etranger ne peut guere agir ſur le mien, ſans sun. 
noncer par quelque bruit; auſſi, combien j'ai ſan 
céſſe l'oreille alerte! Au moindre bruit dont je ne 
puis diſcerner la cauſe, Vintcret de ma conſervation 
me ſait d'abord ſuppoſer tout ce qui doit le phy 
m'engager a me tcnir ſur mes gardes, & par con- 
ſequent tout ce qui eſt le plus propre a nveffrayer, 
N'entends-je abſolument rien? Je ne ſuis pas pour 
cela tranquille; car enfin ſans bruit on peut encore 
me ſur prendre. Il faut que je ſuppoſe les choſes telles 
qu'elles Etoient auparavant, telles qu'elles doivent 
encore Etre, que je voye ce que je ne vois pas. 
Ainſi force de mettre en jeu mon imagination, bicy- 
tot je n'en ſuis plus maitre, & ce que je fais pour 
me raſſurer, ne ſert qu'à m'allarmer davantage. S 
j'entends du bruit, jentends des voleurs; ſi je n'en- 
tends rien, je vois des phantomes : la vigilance que 
m'inſpire le ſoin de me conſerver ne me donne que 
ſujets de crainte. Tout ce qui doit me raſſurer n'elt 
que dans ma raiſon : l'inſtinct plus fort me parle 
tout autrement qu'elle. A quoi bon penſer qu'on 
1a rien A craindre, puiſqu'alors on n'a rien a faire ! 
La cauſe du mal trouvee indique le remede. En 
toute choſe l'habitude tue Vimagination, il n'y a que 
les objets nouveaux qui la reveillent. Dans ccux 
que lon voit tous les jours, ce neſt plus Vimagina- 
tion qui agit, c'eſt la memoire, & voila la raiſon de 
Faxiome ab aſjretis non fit paſſro ; car ce n'elt qu'au 
feu de Vimagination que les paſſions s allument. Ne 
raiſonnez donc pas avec celui que vous voulez gut- 
rir de Phorreur des tenebres 3 menez-'y ſouvent, & 
ſoyez für que tous les argumens de la Philoſophie ne 
vaudront pas cet uſage, La tete ne tourne point au 
couvreurs 
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eonvreurs ſur les toits, & Von ne voit plus ayoir 
peur dans e quiconque eſt accoutume d'y 
etre. 

Voila done pour. nos jeux de nuit un autre avan- 
tage ajoute au premier: mais pour que ces jeux re- 
uſſiſſent, je n'y puis trop recommander la gaits. Rien 


| weſt i triſte que les tenebres : wallez pas enfermer 
| votre enfant dans un cachot. Qu'il rie en entrant 


dans Pobſcurits ; que le rire le reprenne avant qu'il 
en ſorte; que, tandis qu'il y eft, idée des amuſe- 


mens qu'il quitte, & de ceux qu'il va retrouver, le 


defende des imaginations phantaſtiques 25 pour- 
roient J'y venir chercher. 
Il eft un terme de la vie au-dela duquel on rẽtro- 


| erade en avangant. Je ſens que j'ai paſſe ce terme. 


le r2commence, pour ainſi dire, une autre carriere. 
Le vuide de Vage mir, qui s'eſt fait ſentir a moi, me 
retrace le doux tenis du premier äge. En vieillis 
ſant je redeviens enfant, & je me rappelle plus vo- 
lontiers ce que J'ai ſait à dix ans, qu'a trente. Lee- 
teurs, pardonnez-moi donc de tirer quelque-fois mes 
exemples de moi- meme; car pour bien fane ce livres 
1 faut que je le falle avec plaiſir. 

Je tois à la campague en penſion, chez lin 
ſtre appelle M. Larnberc ier. Javois pour camarade 
un Couſin plus riche que moi, & qu'on traitoit en 
h.ritier, tandis qu'cloigne de mon pere, je- Netols 
qu'un pauvre orphalin. Mon grand Couſin Bernard 
6oit ſingu ierement poltron, fur-tout la nuit. Je 
me moquai tant de fa traycur, que M. Lambercier, 


en! uych de mes vanterics, voulut mettre mon cou- 


tage a I'epieuve, Un ſoir d automne, qu'il ſaiſoit 
tres obſcur, il me donna la clef du T emple, & me 
dit d'aller chercher dans la chaire la Bible qu'on y 
avoit laiſ̃ e. Il ajouta, pour me piquer d honneur, 


quelques mots qui me mirent dans Vimpuillance de 
itculer, . 


3: Je 
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Je partis fans lumiere; fi Pen avois eu, g'aurot 
peut-etre été pis encore. Il falloit paſſer par le ci. 
metiere; je le traveriai gaillarxdement; car tant que 
je me ſentois en plein air, je n'eus jamais de fraycur; 
nocturnes. 125 
En ouvrant la porte, j'entendis a la voũte un cer. 
tain retentiſſement que je crus reſtembler {© des von, 
& qui commenca d'ebranler ma fermeté romaine, 
La porte ouverte, je voulus entrer: mais à peine 


ceus:je fait quelques pas, que je m ar reti En ap. 


percevant Pobſ. urite profonde qui rg bit dans ce 
vaſte lieu, je {us ſaiſi d'une terreur qui me fit r fer 
les cheveux; je retio;.rade, je fois, je me mts 4 
fuir tout tremblant, Je trouvai dans Ja cour un pe— 
tit chien nommé Sultan, dont les careſſes me rafſu- 
rerent. Honteux de ma frayeur, je revins fur mes 


pas, tichant pourtant demmener avec moi Sultan, 


qui ne voulut pas me ſuivre. Je franchis bruſque- 


ment la porte, j'entre dans l'Egliſe. A peine y 
fus- je rentre, que la frayeur me reprit, mais ft forte- 


ment, que je perdis la tete; & quoique la chaire 
füt a droite, & que je le ſuſſe tres bien, ayant tourne 
ſans m'en appercevoir, je la cherchai longtems a 


gauche, je m'embarratſai dans les bancs, je ne ſa- 


vos plus ou j'etois; & ne pouvant trouver ni la chaire 
ni la porte, je tombai dans un bouleverſement inex- 
primable. Fnkns Jappergois la porte, je viens a 
bout de ſortir du Temple, & je m'en Cloigne comme 
la premiere fois, bien reſolu de n'y jamais rentrer 


ſeul qu'en plein jour. 


je reviens juiqu'a la maiſon. Pret à entrer, je 
diſtingue la voix de M. Lambercier a de grand eclats 


de rie. Je les prends pour moi d'avance; & confus 
de m'y voir expoſe, j'heſite à ouvrir la porte. Dans 


cet intervalle, j'entends Mademoiſelle Lambercier 
S'inquicter de moi, dire a la Servante de prendre la 
5 N LED lanterne, 
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lanterne, & M. Lambercier fe diſpoſer à me venir 
chercher, eſcorte de mon intrepide couſin, au- 
ue quel enſuite on n'auroit pas manque de faire tout 

Phonneur de Vexpedicion. A l'inſtant toutes mes 
frayeurs ceſſent, & ne me laiſſent que celle d etre ſur- 
pris dans ma fuite: je cours, je vole au Temple, 


Cr. : |; . \ ö 2 . 

; ſans m'6garer, ſans titonner, jarrive a la chaire, j'y 

** int x Bl TH 2, 

ge. monte, je prends la Bible, je m'tlance en bas, dans 

ne trois ſauts je ſuis hors du Temple, dont j'oubliai 

5 meme de fermer la porte, j'entre dans la chambre / 
ce hors d'haleine, je jette la Bible ſur la table, effaré, 4 
er mais palpitant d'aiſe d'avoir prevenu le ſecours qui 1 
2 m'etoit deſtinè. 3 Fes 3 „ # 
y On me demandera ft je donne c2 trait pour un : 


modele a ſuivre, & pour un exemple de la gaitè que 
jexige dans ces ſortes d' exercices? Non; mais je le 
donne pour preuve que rien n'eſt plus capable de raſ- 
ſurer quiconque eſt effraye des ombres de la nuit, que 
d'entendre dans une chambre voiline une compagnie 
aſſemblee rire & cauſer tranquillement. Je voudrois 
qu'au lieu de s'amuſer ainſi ſeul avec ſon Eleve, on 
raſlemblat les ſoir beaucoup d'enfans de bonne hu- 
meur ; qu'on ne les envoyat pas d'ab rd ſeparcment, 
mais pluſieurs enſemble, & qu'on men haſardat au- 
cun parfaitement ſeul, qu'on ne ſe fut bien aſſure 
d' avance qu'il n'en ſeroit pas trop effrayé. 7g 
je n'imagine rien di 11 plaiſant & de fi utile que de 
pareils jeux, pour peu qu'on voulit uſer Sadreſt: ales 
ordonner, Je ferois dans une grande ſalle une eſpece de 
labyrinthe, avec des tables, des fauteuils, des chaiſcs, 
des paravents. Dans les inextricables tortuoſitts de 
ce lab, rinthe, jarrangerois au milieu de huit ou dix 
bovtes d'attrapes un autre bote preſque ſemblable, 
bien garnie de bonbons; je déſignerois en termes 
clairs, mais ſuceinct, le lieu precis ou ſe trouve la 
bonne bote; je donnerois le 1cn{eignement ſuffiſant 
pour la diſtinguer à des gens plus attentifs & moins 
„ ET ____ Etowrdis 


— 


To ons 9 


2 — : eden 
— mk : * 


180 M IL E, 
etourdis que des enfans (23) ; puis, apres avoir fait 
tirer au ſort les petits concurrens, je les enverrois tous W Go! 

l'un après l'autre, juſqu'a ce que la bonne botte ſit idee 
trouve; ce que j aurois ſoin de rendre difficile, 3 cra 


proportion de leur habilete, 5 lita 
F igurez- vous un petit Hercule arrivant une botte u 

a la main, tout fier de ſon expedition, La botte ſe jl 1 
met fur la table, on louvre en ceremonie. J'entendz du 
d'ici les eclats de rire, les hutes de la bande joyeuſe, ctr 
quand, au lieu des confitures qu'on attendoit, on Wl fus 
trouve bien preprement arrangees ſur de la mouſſe ou au 
ſur du coton, un hanneton, un eſcargot, du char- U 


bon, du gland, un navet, ou quelque autre pareille 
denrce, 38 fois, dans une piece nouvellement 
blanchie on ſuſpendra, pres du mur, quelque jouet, 
quelque petit meuble qu'il s'agira daller chercher, 
ſans toucher au mur. A peine celui qui Tapportera 
ſera-t- il rentre, que, pour peu qu'il ait manque a la 
condition, le bout de ſon chapeau blanchi, le bout 
de ſes foulters, la baſque de ſon habit, fa manche 
trahiront ſa maladieſſo. En voilà bien aſſez, trop 
peut-etre, pour faire entendre l'eſprit de ces ſortes 
de jeu. S'il faut tout vous dire, ne me liſez point. 
Quels avantages un homme ainſi cleve n'aura-t-il 
pas la nuit ſur les autres hommes? Ses pieds accou- 
tumés a s'affermir dans les tenebres, ſes mains exer— 
cces 4 $'appliquer aiſcment a tous les corps environ- 
nans, le conduiront ſans peine dans la plus (paiſſe 
obſcurite. Son imagination pleine des jeux nocturnes 
de fa jeuneſſe, ſc tournera difficilement {ur des objets 
effrayans. S'il croit entendre des eclats de rire, au 
lieu de ceux des efprits follets, ce ſeront ceux de ces 
anciens camarades: s'il je peint une altemblee, ce ne 


(21) Pour les exercer © P'ettention ne leur dites jamais que des 
choſes qu'ils ajent un intérét ſenſible & preſent a bien entendre; 
fur-tout point de longueurs, jamais un mot ſuperflu, Mais auſſi ne 
laiſſez dans vos diſcours ni obſcurite ni cquiyoque, 


ſera 


PP 
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ſera point pour lui le ſabat, mais la chambre de ſon 


Gouverneur. La nuit ne lui rappellant que des 
dees gaies, ne lui ſera jamais affreuſe; au licu de la 
craindre, il l'aimera. S'agit- il d'une expedition mi- 
litaire, il ſera pret a toute heute, àuſſi-bien ſeu), 
wavec fa troupe. Il entrera dans le camp de Sail, 
i le parcourra ſans s'égarer, il ira juſqu'a la tente 
du Roi fans eveiller perfonne, il s'en retournera fans 
etre appercu. Faut-il enlever les chevaux de Rhe- 
ſus, adreſſez- vous à lui fans crainte. Parmi les gens 
autrement <leves, vous trouverez difficilement un 
Uivite.--- + . © 

J'ai vu des gens vouloir, E des ſurpriſes, accou- 
tumer les enfans à ne s'effrayer de rien la nuit. 
Cette methode eſt tres mauvaiſe; elle produit un 
effet tout-contraire a celui qu'on cherche, & ne ſert 
qu'à les rendre toujours plus craintifs. Ni la raiſon, 
ni Phabitude ne peuvent raſſurer ſur l' idee d'un dan- 
ger preſent, dont on ne peut connoitre le degré, ni 
feſpece, ni ſur la crainte des ſurpriſes qu'on a ſou- 
vent Eprouvèes. Cependant, comment s'aſſurer de 
tenir toujours votre Eleve exempt de paretls accidens? 
Voici le meilleur avis, ce me ſemble, dont on puiſſe 
le prevenir là-deſſus. Vous ctes alors, dirois-je a 
mon Emile, dans le cas d'une juſte defenſe ; car 
Paggreſſ-ur ne vous laiſſe pas juger $'il veut vous 
faire mal ou peur, & comme il a pris {cs avantages, 


la fuite meme n'eſt pas un réſuge pour vous. Sai- 


ſiſſez donc hardiment celui qui vous ſurprend de 
nuit, homme ou bete, il n'importe; ſerrez-le, em- 
poignez-le de toute votre force; $'il ſe debat, frap- 
pez, ne marchandez point les coups, & quoi qu'il 
puiſſe dire ou faire, ne lachez jamais priſe, que vous 
ne ſachiez bien ce que c'eſt: Veclaircitiement vous 
apprendra probablement qu'il n'y avoit pas beaucoup 
a Craindre, & cette maniere de traiter les plaiſans 
doit naturellement les rebuter d'y revenir, 
1 5 Es Quoique 
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Quoique le toucher ſoit de tous nos ſens celui 


les 

dont nous avons le plus continuel exercice, ſes juge. W de « 
mens reſtent pourtant, comme je Vai dit, impar. voi. 
faits & groſſiers, plus que ceux d'aucun autre; par. du 
ceque nous mèlons continuellement a ſon uſage celui WW 
de la vue, & que Leeil atteignant a l'objet plutöt ch. 
ue la main, l'eſprit juge preſque toujours fans elle, Va 
En revanche, les jugem ens du tact ſont les plus ſurs, pr 
preciſement, parcequ ils ſont les plus borntes : car fo 
ne s'étendant qu'auſi Join que nos mains peuvent de 
atteindre, ils rectihent I'ctourderic des autres ſens, n 
qui s'clancent au loins fur des objets qu'ils apper- ſe 
coivent a peine, au licu que tout ce qu'apperęoit le * 
toucher, i! appergoit bien. Ajoute- gue, joignant, te 
3 il nous plait, la force des muſcles a action c 
es nerfs, nous uniflons, par une ſenſation ſimulta- i 
nee, au jugement de la temp: rature, des grandeuts, | 


des figures, le jugement du poids & de la folidite, 
Ainſi Te toucher ctant de tous les ſens celui qui nous 
inſtruit le mieux de l'impreſſion que les corps @tran- 
gers peuvent faire ſur le notre, eſt celui dont l'uſage 
eſt le plus frequent, & nous donne le plus immcdi- 
atement la connoiflance neceſfaire a notre conſerva- 
tion. 5 5 
Comme le toucher exerce ſupplee a la vue, pour- 
quoi ne pourroit-i] pas ainſi ſuppleer a louie juſqu' 
certain point, puiſque les ſons excitent dans les corps 
ſonores des &branlemens ſenſibles au tact ? En polant 
une main ſur le corps d'un violoncelle, on peut, ſans 
le ſecours des yeux ni des oreilles diſtinguer a la 
ſeule maniere dont le bois vibre & frémit, ſi le ſon 
qu'il rend eſt grave ou aigu, sil eſt tire de la chan- 
terelle ou du bourdon. Qu'on exerce le ſens a ces 
differences, je ne doute pas qu'avec le tems, on ny 
pũit devenir ſenſible au point d'entendre un air entier 
par les doigts. Or ceci ſuppoſe, il eſt clair qu'on 
pourroit aiſement parler aux ſourds en mulique Fr 
5 ey 


lui fe 
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les ſons & les tems, n'étant pas moinsſuſceptibles 


de combinaiſons regulieres que les articulations & les 


voix, peuvent Ctre pris de meme pour les elemens 
du diſcours. e 4 | | 

Il y a des exercices qui emouſſent le ſens du tou- 
cher, & le rendent plus obtus : d'autres au contraire 


Paiguiſent & le rendent plus delicat & plus fin. Les 


premiers, joignant beaucoup de mouyement & de 
force a la continuelle impreſſion des corps durs, ren- 
dent la peau rude, calleuſe, & lui dtent ie ſentiment 
naturel 3 les ſeconds ſont ceux qui varient ce meme 
ſentiment par un tact leger & frequent, en ſorte que 
'eſprit attentif a des impreſſions inceſtamment repe- 
tees, acquiert la facilite de juger toutes leurs modifi- 
cations. Cette diference cit ſenſible dans Puſage des 


inſtrumens de muſique : le toucher dur & meurtriſ- 
ſant du violoncelle, de la contrebaſſe, du violon 
meme, en rendant les doigts plus flexibles, raccornit 
leurs extremitts. Le toucher lice & poli du clavecin 
les rend auſſi flexibles & plus ſenſibles en meme. 


tems. En ceci donc le clavecin eſt a préferer. 
Il importe que la peau s' endurciſſe aux impreſſions 


de Pair, & puille braver ſes alterations ; Car C'eſt elle 
qui detend tout le reſte, ,A cela pres, je ne vou- 


rois pas que la main trop ſervilement appliquee aux 
memes travaux, vint a $'endurcir, ni que fa peau 
devenue preſque oſſtuſe perdit ce ſentiment exquis, 


qui donne a connoitre —_ ſont les corps ſur leſ- 
quels on la patie, &, ſelon Veſpece de contact, nous 
fait quelqueſois, dans Vobſcurite, friſſonner en di- 


verſes manieres. | 


Pourquoi faut-il que mon Eleve ſoit force avoir 


toujours ſous ſes pieds une peau de bœuf? Quel 
2 auroit-il que la ſienne propre put au beſoin 


a 


— 


| rvir de ſemelle? Il eſt clair qu'en cette partie, 
la dtlicatefle de la peau ne peut jamais Etre utile a 
rien, & peut ſouvent beaucoup nuite. Eveilles a 
minuit 
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184 EMI L EN 
minuit au cœur de l'hiver par l'ennemi dans leur 
ville, les Genevois trouverent plutot leurs fuſils que 
Ieurs ſouliers. Si nul d' eux n' avoit fu marcher nud 
pieds, qui fait fi Genzve n' eũt point cte-prite ? 
Armons toujours l'homme contre les accidens im. 
prevus. Qu Emile coure les matins a pieds nud, 
en toute failon, par la chambre, par Feſcatier, pat 
le jardin; loin de Pen gronder, je J imiterai; ſcule- 
ment j aurai ſoin d'ecarter la verre. Je parlerai bien- 
tot des travaux & des jeux manuels; du reſte, qu'il. 
apprenne à faire tous les pas qui favoriſent les evo. 
lutions du corps, à prendre dans toutes les attitudes 
une poſition alſce & ſolide; qu'il ſache faurer en 
eloignement, en hauteur, grimper ſur un arbre, fran. 
chir un mur; qu'il trouve toujours ſon équilibre; 
que tous ſes mot vemens, ſes geſtes ſoient ordonnts 
_ felon les loix de la ponderation, longtems avant que 
la Statique fe mele de les lui expliquer. A la ma- 
niere dont ſon pied poſe à terre, & dont ſon corps 
porte ſur ſa jambe, il doit fentir s'il eit bien ou mal, 
Une affiette aſſurce a toujours de la graces, & les 
poſtures les plus fermes ſont auſſi les plus cg antes. 
Si j'etois Mairre a danſer, je ne ferois pas toutes les 
ſingeries de Marcel (22), bonnes pour le pays cu 
il les fait: mais au lieu d occuper ëternellement mon 
Eleve à des gambades, je lui menerois au pied d'un 
rocher 2 12a, je lui montrerois quelle attitude il faut 
prendre, comment il taut porter le corps & la tete, 
quel mouvement il faut faire, de quelle maniere il 
(22) Ctlebre Maitre 3 danſer de Paris, lequel, connaiſſant bien 
ſon monde, faiſoit Vextravagant par ruſe, & donnoit a ſop art use 
impurtance qu'on feignoit de trouver ridicule, mois pour laquelle on 
lui portoit au fond le plus grand reſpect. Dans un avtre art, non 
moins frivole, on voit encore aujourd'hui un Artiſte Comedien faire 
ainſi Vimportant & le fou, & ne reuſſjr pas moins bien. Cette me- 
thode eft toujours rire en France, Le vrai ta ent, plus fimfle & 
moins charlatan, n'y fait point fortune, La modeſtie y eſt la vertu 
Eoin 5 ei e e 
faut 
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faut paſcr, tantidt le pied, tantot la main, pour ſivre 
jeg rement les ſentiers eſcarpes, raboteux & fudts, 
& s'clancer_ de pointe en pointe, tant en montant 
qu en deſcendant. Jen ferois Pemule' d'un che 
yreuil, plutõt qu'un Danſeur del Opera. 

Autant le toucher concentre ſes operations autour 
de lhomme, autant la vue étend les ſiennes au- delà 
de lui. C'eſt 1a ce qui rend celles- ci trompeuſes; 
dun coup d' il un homme embraſſe la moitie de fon 
horizon, Dans cette multitude de ſenſations fimul- 
tanbes & de jugemens qu elles excites, comment ne 
ſe tromper {fur aucun? Ainſi la vue eſt de tous nos 
ſens le plus fautif, preciſement parcequ'il eſt le plus 
ttendu, & que, precedant de bien loin tous les autres, 
ſes operations ſont trop promptes & trop vaſtes, pour 

ouvoir Etre rectifiès par eux. II y a plus: les illu- 
s memes de la perſpective nous ſont necellaires 
pour parvenir à connoitre I'ttendue, & a comparer 


ſes parties. Sans les fauſſes apparences, nous ne 


verrions rien dans Veloignement ; ſans les gradations 
de grandeur & de Jumiere, nous ne pourrions eſti- 
mer aucune diſtance, ou plutòt il n'y en auroit point 

pour nous. Si de deux arbres &gaux, celui qui eſt 
a cent pas de nous, nous paroifloit auſſi grand & 


auſſi diſtinct que celui qui eſt a dix, nous les place- 


rions a Cote Pun de l'autre. Si nous appercevions 
toutes les dimenſions des objets ſous lcur veritable me- 
ſure, nous ne verrions aucun eſpace, & tout nous pa- 
roĩtroit ſur notre Eil. | FENG 


Le ſens de la vue n'a, pour juger la grandeur des 


_ objets & leur diſtance, qu'une meme meſure, favuir 


Fouverture de Pangle qu'ils font dans notre ceil ; & 
comme cette ouverture eſt un effet ſimple d'une 


cauſe compoſe, le jugement qu'il excite en nous 


laiſle chaque cauſe particulicre indẽterminꝭ e, ou de- 


vient nëceſtaitement fautif, Car comment diſtinguer 
à la ſimple vue ft l'angle par lequel je vois un objet 


plus 


ee nnn 
plus petit qu'un autre, eſt tel parceque ce premig 


precedente; au lieu de ſimplifier la ſenſation, la don. 
J'organe viſuel a l'organe tactile, & reprimer, pour 


marche peſante & reglte du ſecond. Faute de non; 
aſſervir a cette pratique, nos meſures par eſtimation 
ſont tres inexactes. Nous n'avons nulle preciſion 
dans le coup-d'ceil pour juger les hauteurs, les lon- 
gueurs, les profondeurs, les diſtances ; & la preure 
que ce n'eſt pas tant la faute du ſens que de fon 
uſage, c'eſt que les Ingenieurs, les Arpenteurs, les 


precient les meſures de Vetendue' avec plus de jul- 
teſſe; parceque leur metier leur donnant en ceci 
experience que nous negligeons d' acquerir, ils 
-Otent I's equivoque de Tangle, par les apparences qui 
l'accompagnent. & qui detetminent plus exactement 


angle. 


le contraindre, eſt toujours facile obtenir des en- 
fans. I y a mille moyens de les intereſſer. a me- 


objet eſt en effet plus petit, ou parcequ il eſt ply 
Eloigne : ? 


Il taut done te ici une mẽthode contraire ah 


bler, la verifier toujours par une autre; aſſujeui 


ainſi dire, Vimpetuoſite du premier fens par h 


Architectes, les Maſſons, les peintres, ont en general 
le coup- boil beaucoup plus sur que nous, & ap- 


a leurs yeux, le rapport des deux caules de cet 


Tout ce qui donne du monvement au corps fans 


ſurer, A connoitre, a eſtimer les diſtances. Voilz 
un ceriſier fort haut, comment ferons-nous pour 


cueillir des ceriſes? Vechelfe de la grange eſt: elle 
bonne pour cela? Voila un ruiſſeau fort large, com- 


ment le traverſerons nous? une des planches de la 


cour poſera- t- elle ſur les deux bords ? Nous vou- 
drions de nos fenetres pecher dans les foſfes du 
Chateau; combien' de braſſes doit avoir notre ligne ? 
Je voudrois faire une balancoire entre ces deux ar- 
bres, une corde de Gus toiſes nous ſuffira-t-elle ? 


On 


On me dit que dans l'autre maiſon notre chambre 
aura vingt- cinq * Quarres ; croyez- vous qu'elle 
nous convienne ? ſera- t· elle plus grande que celle- 
ci? Nous avons grand faim, voila deux villages, 
auquel des deux ſerons- nous platot pour diner, &c. 


Il s'agiſſoĩit d'exercer A la courſe un enfant in- 
dolent & pareſſeux, qui ne ſe portoit pas de lui- 


meme à cet exercice ni a aucun autre, dude 'on le 
deſtinat a Vetat militaire: il s' toit perſuade, je ne 
ſais comment, qu'un homme de ſon rang ne devoit 


rien faire ni rien ſavoir, & que ſa nobleſſe devoit lui 


tenir lieu de bras, de jambes, ainſi que de toute 
elpece de merite, A faire d'un tel Gentilhomme un 
Achille au piedleger, l'adreſſe de Chiron meme eũt 
en peine a ſuffire. La difficulte ẽtoit d'antant plus 
grande que je ne voulois lui preſcrire abſolument 
rien: Pavois banni de mes droits les exhortations, 
les promeſſes, les menacgs, l' emulation, le deſir de 
briller: comment lui donner celui de courir ſans 
lui rien dire? courir moi-meme ett été un moyen 


peu ſar & ſujet a inconvenient. D'ailleurs, il s'a- 


giſſoit encore de tirer de cet exercice quelque objet 
d'inſtruction pour lui, afin d'accoutumer les opera- 
tions de la machine & celles du jugement à marcher 


toujours de concert. Voici comment je m'y pris: 


moi, c eſt· a- dire, celui qui parle dans cet exemple. 
En m'allant promener avec lui les après- midi, je 
mettois quelquefois dans ma poche deux gateaux 


d'une eſpece qu'il aimoit beaucoup; nous en man- 


gions chacun un a la promenade (23), & nous re- 


(23) Promenade champttre, comme on verra dans inſtant, 


Les promenades publiques des villes font pernicieuſes aux enfans de 


Pun & de Pautre ſexe, C'eft 1a qu'ils commencent a fe rendre vains 
& a voulir etre regard-s ; c'eſt au Luxembourg, aux Tuilleries, ſur- 


tout au Palais-royal, que la belle Jeuneſſe de Paris va prendre cet 


air impertinert & fait qui la rend fi nn & la fait huer & de- 
teſter dans toute I Korope. 


venions 
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venions fort contens. Un jour il s'appergut que 
J'avois trois gateaux ; il en auroit pu manger jj 
ſans s incommoder: il depeche promptement le 
ſien pour me demander le troiſieme. Non, lui dis- 
Je, je le mangerois fort bien moi-meme, ou nous le 
partagerions, mais j'aime mieux le voir diſputer d a la 
1 par ces deux petits gargons que voila, Je 
les appellai, je leur montrai le gateau & leur pro. 
poſai la condition. Ils ne demanderent pas mieux. 
Le gateau fut poſe ſur une grande pierre qui {ervit 
de but. La carriere fut marquee, nous allame; 
nous aſſeoir ; au ſignal donne les perits gargons 
partirent : is victorieux fe ſaiſit du Fuck & le 
mangea ſans miſcricorde aux yeux des pectateurs & 
du vaincu, 
Cet amuſement valoit mieux que le gateau, mais 
il ne prit pas d'abord & ne produiſit rien. Je ne 
me rebutai ni ne me preſſai; Vinſtitution des enfans 
eſt un metier od il faut ſavoir perdre du tems pour 
en gagner. Nous continuames nos promenades; 
ſouvent on prenoit trois gateaux, quelquefois quatre, 
& de tems a autre il y en avoit un, meme deux pour 
les coureurs. Si le prix n'etoit pas grand, ceux qui 
=O diſputoicnt n'etoient pas ambitieux; celui qui le 
remportoit etoit loue, fete, tout fe {aiſoit avec ap- 
pareil. Pour donner lieu aux evolutions & au— 
gmenter Vinterct, je marquois la carrlere plus lon- 
gue, j'y ſouffrois pluſieurs concurrence. A peine 
etoient-ils dans la lice que tous les paſſans s'ar- 
retoient pour les voir; les acclamations, les cis, 
les battemens de mains les animoient; je voyois 
quelquefois mon petit bon homme treſſaillir, ſe lever, 
S'ecrier quand hun etoit pret d'atteindre on de 
paſſer l'autre: c'crotent pour lui les Jeux Olympi- 
ques. 
88 * concurrens aſolenit quelqueſois de 
ſupercherie; ils ſe rctenoient mutuellement ou ſe 
tailoicnt 
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hifoient tomber, ou pouſſoient des cailloux au 

aſſage bun de Pautre, Cela me fournit un ſujet de 
es ſeparer, & de les faire partir de differens termes, 
guoiqu'ẽgalement Eloignes du but; on verra bien- 
tot la raiſon de cette prevoyance ; car je dois traiter 


cette importante affaire dans un grand detail. 

Fnnuys de voir toujours manget ſous ſes yeux 
des gaͤteaux qui lui faiſoient grande envie, Mon- 
ſeur le Chevalier s'aviſa de ſoupconner enfin que 


bien courir pouvoit ètre bon a quelque choſe, & 


woyant qu'il avoit auſſi deux jambes 1] commenca de 


geſſayer en ſecret, Je me gardai d'en rien voir; 
mais je compris que mon ſtratagème avoir reuſſi. 


Quand. il fe crut aſſez fort (& je lus avant lui dans fa 


penſee) il affecta de mmportuner pour avoir le 
giteau reſtant. Je le refuſe; il s'obſtine, & d'un 
air dcpite il me dit a la fin: He bien, mettez le for 


u pierre, marquez le champ, & nous verrons. Bon! 
ui dis je en riant, eſt-ce qu'un Chevalier fait cou - 
ir? Vous gagnerez plus d'appetit, & non de quoi 
le fatisfaire, PiGue de ma raillerie, il s'evertue & 


remporte le prix d'autant plus aiſẽment que j'avois 
at la lice tres courte, & pris ſoin d'ccarter le meil- 


leur courenr, On congoit comment ce premier pas 
(tant fait, il me fut aiſe de le tenir en haleine. 
Bientot il prit un tel got A cet exercice, que, ſans 


faveur, il Etoit preſque ſùr de vaincre mes poligons 
a 1a courſe, quelque longue que fut la carriere. 


Cet avantage obtenu en produiſit un autre auquel - 


je n'avois pas ſongé. Quand il remportoit rare- 
ment le prix, il le mangeot preſque toujours ſeu}, 


aint que faiſoient ſes concurrens; mais en gac- 
coutumant a la victoire, il devint genereux, & par- 
tageoit ſouvent avec les vaincus. Cela me fournit à 
moi-meme une obſervation morale, & j'appris par- 


la quel Ctoit le vrai principe de la generofite, = 
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Sans s' embarraſſer de la diſtance, il preferoit tou- 


lui faire perdre ou gagner le gateau a ma volonte, 
Cependant, comme mon deſſein étoit qu'il sap. 


 percilt de la difference, je tachois de la lui rende 


que j eus toutes les peines du monde a lui faire ap- 
percevoir que je le trichois. Enfin, j'en vins 4 
bout malgre ſon <tourderie ; il m'en fit des re- 
proches. Je lui dis, dequoi vous plaignez- vous? 


vous pas le choix? Prenez la plus courte, on ne 


vivacité de l'enfance s' accomode mal de ces lenteurs; 
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En continuant avec lui de marquer en differenz 
lieux les termes d'ou chacun devoit partir à-la- fo, 
je üs, ſans qu'il s'en appergat, les diſtances ine. 
gales, de ſorte que l'un, ayant a faire plus de che. 
min que l'autre pour arriver au meme but, avoit un 
deſavantage. viſible: mais quoique je laiſſaſſe |e 
choix a mon Diſciple, il ne ſavoit pas s'en prevalor, 


jours le beau chemin; de forte que, prevoyant 
aiſement ſon choix, j'etois a-peu-pres la maitre de 


& cette adreſſe avoit auſſi ſon uſage a plus d'une fin, 


ſenſible ; mais quoiqu'indolent dans le calme, il 
etoit ſi vif dans ſes jeux, & ſe defioit ſi peu de moi, 


Dans un don que je veux bien faire, ne ſuis-je pas 
maitre de mes conditions? Qui vous force a courir ? 
Vous ai-je promis de faire les lices egales ? N avez 


vous en empeche point: comment ne voyez- vous 
pas que C'eſt vous que je favoriſe, & que Tinegalite 
dont vous murmurez eſt toute a votre avantage ſi 


vous ſavez vous en prevaloir ? Cela <toit clatf, il le 
comprit, & pour choiſir, il fallut y regarder de plus 
pres. D'abord on voulut compter les pas; mais 
la meſure des pas d'un enfant eſt lente & fautive; 


de plus, je m'aviſai de multiplier les courſes dans un 
meme jour, & alors Vamuſement devenant une 


_ eſpece de paſſion, l'on avoit regret de perdre a me- 


ſurer les lices le tems deſtiné a les parcourir. La 


Ol 
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n 8'exerca done à mieux voir, A mieux eſtimer une 

iſtance a la vue. Alors Jeus peu de peine 4 
tendre & nourrir ce got. Enfin, quelques moins 
depreuves & d'erreurs corrigees, lui formerent tel- 

un ement le compas viſuel, que quand je lui mettois 
le er la penſce un gateau ſur quelque objet Eloigne, 


r. Nil avoit le coup- d' œil preſque auſſi far que la chaine 
u. aun Arpenteur. 5 eee 
at Comme la vue eſt de tous les ſens celui dont on 


le peut le moins ſeparer les jugemens d' Veſprit, il faut 
© beaucoup de tems pour apprendre a voir; il faut 
a. W:oir long-tems compare la vue au toucher 
p. pour accoutumer le premier de ces deux ſens à nous 
fe laire un rapport fidele des figures & des diſtances: 
il aas le toucher, ſans le mouvement progreſſif, les 
i, beux du monde les plus pergans ne fſauroient nous 
p- Weonner aucune idee de Vetendue. Le univers entier | 
2 Wie doit etre qu'un point pour une huitre; il ne lui 
. paroitroit rien de plus quand meme une ame hu- 
? Waaine informeroit cette huitre, Ce reſt qu'a force 
see marcher, de palper, de nombrer, de meſurer 
! Wis dimenſions qu'on apprend a les eſtimer: mais 
- W:ufi & Von meſuroit toujours, le ſens ſe repoſant ſur - 
e Wl inſtrument n'acquerroit aucune juſteſſe. Il ne faut 
s pas non plus que l' enfant paſſe tout · d un- coup de 
e h meſure a Veſtimation ; il faut d'abord que, con- 
i WW tinvant à comparer par parties ce qu'il ne fauroit | 
WH comparer tout-d'un-coup, a des aliquotes preciles, il 
s ubſtitue des aliquotes par appreciation, & qu'an lieu 
5 WM Cappliquer toujours avec la main la meſure, il s'ac- 
; WW coutume a PFappliquer ſeulement avec les yeux. Je 
1 WT voudrois pourtant qu'on verifiat ſes premieres opera» 
© IWF tions par des meſures reclles afin qu'il corrigeat ſes © 
- WW crreurs, & que &'il reſte dans le ſens quelque fauſſe 
1 WF *pparence, il apprit a la rectifier par un meilleur 
I jugement. On a des meſures naturelles qui ſont 
| I +peu-pres les memes en tous lieux; les pas d'un 
: = homme, 


enfant eſtime la hauteur d'un etage, ſon Gol. 


& de la grandeur des corps, qu'on n'apprenne 3 
car au fond cette imitation. ne tient abſolument 


| Perzadue ſur ſes apparences, qu'on n'ait quelque 


mien cultivat cet art, non preciſement pour Fart 


| flexible; & en general il importe fort peu qu'il ſa. 
che tel ou tel exercice, pourvu qu'il acquiere la per- 
ſpicacite du ſeus & la bonne habitude du corps qu on 


homme, L'etendue de ſes bras, ſa ſtature. Quang 


verneur peut lui ſervir de toiſe; $'il eſtime h 
hauteur d'un clocher, qu'il le toiſe avec les maiſons. 
S'il veut ſavoir les lieues de chemin, qu'il compte les 
heurs de marche; & ſur - tout qu'on ne faſſe rien de 
tout cela pour lui, mais qu'il le faſſe lui · meme. 

On ne ſauroit apprendre a bien juger de I'ttendye 


cannoitre auili leurs figures & meme à les imiter; 
qubaux loix de la perſpective, & l'on ne peut eſtimer 


ſe atiment de ces loix. Les enfans, grands imitat- 
eurs, eſſayent tous de deſiner; je voudrois que le 


mè ne, mais pour ſe rendre I'ceil juſte & la main 


gagne par cet exercice. Je me garderai donc dien 
de lui donner un Maitre a deſſiner, qui ne lui don- 
neroit a imiter que des imitations, & ne le feroit 
deſſiner, que ſur des deſſeins: je veux qu'il nit 
d'autre maitre que la nature, ni d' autre modele que 
les objects. Je veux qu'il ait ſous les yeux Voriginal 
meme & non pas le papier que le reprefente, qu'il 
crayonne une maiſon ſur une maiſon, un arbre fur 


un arbre, un homme ſur un homme, afin qu'il $ac- 


coutume à bien obſerver les corps & leur apparences, 


& non pas à prendre des imitations fauſſes & con- 


ventionnelles pour de veritables imitations, Je le 


deEtourneral meine de rien tracer de memoire en 
Pabſence des objets, juſqu'a ce que, par des obſer- 


vations frequentes, leurs figures exactes s'impri- 


ment bien dans fon imapiuation ; de peur que, 
ſubſtituant a la verite des choſes, des figures bizar- 
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res & fantaſtiques, il ne perde la connoiſſance des 
portions, & le goilt des beautẽs de la nature. 


je ſais bien que de cette maniere, il barbouilleta 


long-tems ſans rien faire de reconnoiſſable, qu'il 
prendra tard elegance des contours & le trait leger 
des Deſſinateurs, MIO jamais le difcernement 
des effets pittoreſques & le bon goũt du deſſein; 4 
en revanche il contractera certainement un coup- 
deeil plus juſte, une main plus fire, le connolf 


ſance des vrais rapports de grandeur & de —— ; 
qui ſent entre les animaux, les plantes, les corps na- 


turels, & une plus prompte experience du Jen de la 
perſpective: voila prẽciſement ce que ja voulu 
faire, & mon intention n'eſt pas tant qu'il ſache 
imiter les objets que les conmnoitre ; jaime mieux 


qu'il me montre une plante d 'acanthe, & qu'il trace 


moins bien le feuillage d'un chapiteau. 


Au reſte, dans cet exercice, ainſi que dans tous 15 


autres, je ne pretends pas que mon Eleve en ait ſeul 
ramuſement. Je veux le lui rendre plus agrẽable 


encore en le partageant ſans ceſſe avec lui. Je ne 


venx point qu'il ait d'autre emule que moi, mais 
je ſerai ſon emule fans relache & ſans riſque; cela 


mettra de Vinteret dans ſes occupations fans caufer 7 


de jalouſie entre nous. Je prendrai le crayon a ſon 
exemple, je Pemployerai d'abord auſſi mal-adroite- 


ment que lui. Je ſerois un Apelles que je ne me 
trouverai qu'un barbouilleur. Je commenceral par 
tracer un homme, comme les laquais les tracent 
contre les murs ; une barre pour chaque bras, une 


barre pour chaque jambe, & les doigts plus gros 
que le bras. Bien long tems apres nous nous a 

percevrons l'un ou l'autre de cette Glproperi ; 
nous remarquerons qu'une jambe a de Tepaiſſcur, 
que cette Epaiſſeur n'eſt pas par- tout la meme, que 


le bras a ſa longueur determinee par rapport au 


corps, &c. Dans ce Pegs je marcherai tout au 
Tome I. „„ plus 


Ka 
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plus à cötẽ de lui, ou je le Jevancerai de ſi pen, 
qu'il lui ſera toujours aiſe de m'atteindre, & ſou- 
vent de me ſurpaſſer. Nous aurons des couleurs, 
des pinceaux; nous tacherons d'imiter le coloris des 


objets & toute leur apparence auſſi bien que leur 


figure. Nous enluminerons, nous peindrons, nous 
barbouillerons; mais dans tous nos darbouillages 
NOUS ne ceſſerons d'c epier la nature; nous ne ſerons 
jamais rien que ſous les yieux du Nlaltre. 

Nous ᷑Etions en peine d'ornemens pour notre 


chambre, en voila de tout trouves. Je fais encadrer 
nos deſleins ; je les fais couvrir de beaux verres, 
alin qu'on n'y touche plus, & que, les voyant rel- 
ter dans etat ou nous les avons mis, chacun ait 


interet de ne pas regliger les ſiens. Je les arrange 
par ordre autour de la chambre, chaque dellein 16. 
pete vingt, trente fois, & montrant a chaque ex- 


emplaire le progres de I'Auteur, depuis le moment 
ou la maiſon n'eſt qu'un quarre preſqu'informe, 


juſqu'aà celui ou fa fagade, ſon profil, ſes propor- 


tions, ſes ombres, ſont dans la plus exacte verite, 


Ces gradations ne peuvent manquer de nous offrir 
ſans ceſſe des tableaux intereſſans pour nous, curieux 
pour d'autres, & d'exciter toujours plus notre emu- 


lation. Aux premiers, aux plus groſſiers de ces 


deſſeins je mets des cadres bien brillans, bien dorc Cs, 
qui les rehauſſent; mais quand imitation devient 
plus exacte, & que le deſſein eſt veritablement bon, 


alors je ne lui donne plus qu'un cadre noir tres 


imple; il n'a plus beſoin d' autre ornement que 
lui-meme, & ce ſeroit dommage que la bordure par- 


| tagedt l'attention que mérite Vobjet. Ainſi, chacun 
de nous aſpire l'honneur du cadre uni; & quand 


l'un veut dedaigher un deſſein de Tautre, il le con- 
damne au cadre dore. Quelque jour, peut-etre, ces 
cadres dor ẽs paſſeront entre nous en proverbes, & 

nous 
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gos admirerons combien 'd'hommes ie. rendent ; 


juſtice, en ſe faiſant encardrer ainſi; 


Ja i dit que la Geometrie n'etoit pas a la aint 4 
entans; mais c'eſt notre faute. Nous ne ſentons 
pas que leur methode n'eſt point la notre, & que 
ce qui devient pour nous Part de raiſonner, ne doit 
etre pour eux que Vart de voir. Au lieu de leur 
donner notre methode, nous ferions mieux de 
prendre la leur. Car notre maniere d'apprendre la 
Ceometrie eſt bien autant une affaire d' imagination 
que de raiſonnement. Quand la propoſition eſt 
enoncee, il faut en imaginer la demonſtration, 

ceſt-a-dire, trouver de quelle propoſition deja ſue 
celle la doit etre une confequence, & de toutes les 
conſequences qu'on peut tirer de cette meme pays 
poſition, choilir preciſement celle dont il s'agit. 

De cette maniere le raiſonneur le plus exact, sil 
neſt inventif, doit reſter court. Auſſi qu'arrive-t- 
ide la? Qu'au lieu de nous faire trouver les de- 
monſtrations, on nous les diète; qu'au lieu de nous 
apprendre 2 a raiſonner, le Maitre raiſonne Pour nous, : 
& n'exerce que notre memoire. _ | | 

Faites des figures exactes, combinez-les, voſer- 
es Pane ſur Vautre, examinez leurs rapports, vous 
trouverez toute la Geometrie elementaire/en mar- 
chant d'obſervation en obſervation, fans qu'il ſoit 
queſtion ni de definitions ni de problemes, ni d' au- 
cune autre forme demonſtrative que la ſimple ſuper- 
poſition. Pour moi je ne pretens point apprendre 
ha Geomttrie a Emile, c'eſt lui qui me! apprendra; 
e chercherai les rapports & il les trouvera; car je les 
chercherai de maniere à les lui faire trouver. Par 
exemple, au lieu de me ſervir d'un compas pour 
tracer un cercle, je le tracerai avec une pointe. au 
bout d'un fil tournant ſur un pivot. Apres cela, 

neee hs 
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quand je voudrai comparer les rayons entr'eux, 


Emile ſe mocquera de moi, & il me fera con. 
prendre que le meme fil toujours tendu ne peut 


avoir trace des diſtances inẽgales. 


$i je veux meſurer un angle de ſoixante degre 
Je decris du ſommet de cet angle, non pas un arc 
mais un cercle entier ; car avec les enfans il ne faut 
jamais rien ſous-entendre. Je trouve que la por. 


tion du cercle, compriſe entre les deux cotes de 


Fangle, eſt la ſixieme partie du cercle. Apres cel 


je decris du meme ſommet un autre plus grand 


cercle, & je trouve que ce ſecond arc eſt encore 1; 
fixieme partie de ſon cercle, je decris un troiſieme 
cercle concentrique ſur lequel je fais la meme 
epreuve, & je la continue ſur de nouveaux cercles, 


juſqu'à ce qu' Emile, choque de ma ſtupidité, 
m' avertiſſe que chaque arc grand ou petit compris 
par le meme angle ſcra toujours la ſixieme partie de 


fon cercle, &c. Nous voila tout-à-l'heure a l'uſage 


du rapporteur. 


Pour prouver que les angles de ſuite ſont Egaux 


a deux droits, on decrit un cercle ; moi, tout au 
contraire, je fais en ſorte qu'Emile remarque ceh, 


premierement dans le cercle, & puis je lui dis; . 
Fon otoit le cercle, & qu'on laiſſat les lignes droites, 
les angles auroient- ils change de grandeur ? &c. 

On neéglige la juſteſſe des figures, on la ſuppoſe, 
& l'on s'attache a la demonſtration. Entre nous, 


au contraire, il ne ſera jamais queſtion de de- 


monſtration. Notre plus importante affaire ſera de 
tirer des lignes bien droites, bien juſtes, bien egales; 
de faire un quarre bien parfait, de tracer un cerclc 


bien rond. Pour vertfier la juſteſſe de la figure, 


nous Vexaminerons par toutes ces proprietes ſen- 


ſibles, & cela nous donnera occaſion d'en decouviir 


chaque jour de nouvelles. Nous plierons par le 
diametre les deux demi-cercles, par la — les 
e oh | euX 
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Jeux moitiẽs du quarrE: nous comparerons flos 


deux figures pour voir celle dont les bords con- 
ricanent le plus exactement, & par conſequent la 
mieux faite; nous diſputerons fi cette égalité de 
partage doit avoir toujours lien dans les parallelo- 
grames, dans les trapezes, &c. On affayera quel - 
quefois de prẽvoir le ſucces de experience avant de 
la faire, . on tichera de trouver des raiſons, & ũ“ſ. 
La Geometrie n'eſt pour mon Eleve que Fart de 
ſe bien ſervir de la regle & du compas; il ne doit 
int la confoadre avec le deſſein, ot il n' em- 
ployera ni l'un ni Vautre de ces inſtrumens. La 
regle & le compas ſeront renfermes ſous la clef, & 
Fon ne lui en accordera que rarement Vuſage & 
pour peu de tems, afin qu'il ne 8'accotitume pas a 
barbouiller; mais nous pourrons quelquefois porter 
nos figures ala promenade & cauſer de ce que nous 
aurons fait ou de ce que nous voudrons faire. 
je n'oublierai jamais d'avoir vd à Turin un jeune 
homme, à qui, dans fon enfance, on avoit appris 
les rapports des contours & des ſurfaces, en lui 
donnant chaque jour a choiſtr. dans toutes les figures 
geometriques des gauffres iſoperimetres. Le petit 
gourmand avoit Epuiſe Part d' Archimede pour trou- 
yer dans laquelle il y avoitle plus a manger. 
Quand un enfant joue au volant, il s'exerce Pei 
& le bras A la jaſtefſe ; quand il fouette un ſabot, il! 


accroĩt fa force en s'en ſervant, mais fans rien ap- 


prendre. Jai demande quelquefois pourquoi l'on 
n'offroit pas aux enfans les memes jeux d'adreſſe 
qu'ont les hommes: la paume, le mail, le billard. 
Parc, le balon, les inſtrumens de muſique. On m'a 
repondu que quelques- uns de ces jeux ẽtoĩent au- 
deſſus de leurs forces, & que leurs membres & leurs 
organes n'etoient pas aſſez formés pour les autres. 


je trouve ces raifons manvaiſes : un enfant n'a pas 


la taille d'un homme, & ne laiſſe pas de porter un 
FY SES © habit 


»*%. 


avec nos matles fur un billard haut de trois pieds; 
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habit fait comme le ſien. Je n'entens pas qu'il joue 


je n'entens pas qu'il aille peloter dans nos tripot, 
ni qu'on charge ſa petite main d'une raquette de 


Paulmier, mais qu'il joue dans une ſalle dont on 


aura garanti les fenétres; qu'il ne fe ſerve que de 
balles molles, que ſes premieres raquettes ſoient de 


bois, puis de parchemin, & enſin de cor de 1 boyuu 
| bandee a proportion de ſon progres Vous pre. 


ferez le volant, parcequ'il fatigue moins & qu'il et 
fans danger. Vous avez tort pas ces deux raiſon, 
Le volant eſt un jeu de femmes; mais il n'y en a 
pas une que ne fit fuir une balle en mouvement, 
Leurs blanches peaux ne doivent pas s'endurcir aux 
meurtriſſures, & ce ne ſont pas des contuſions qu'at. 
rendent leurs viſages. Mais nous, faits pour tre 
vigoureux, croyons-nous le devenir ſans peine; 


& de quelle defenſe ſerons- nous capables, ſi nous ne 


ſommes jamais attaqués? On joue toujours lache- 
ment les jeux of l'on peut ᷑tre mal-adroit fans ril- 


que; un volant qui tombe ne fait de mal a per- 
lonne; mais rienne degourd it les bras comme d'avoir 


a couvrir la tete, rien ne rend le coup d'œil ſi juſte 
que d'avoir à garantir les yeux. S'elancer du bout 


d'une ſalle a l'autre, juger le bond d'une balle en- 


core en l'air, la renvoyer d'une main forte & ſure, 


de tels Jeux conviennent moins A I homme qu ls ne 


ſervent a le former. 


Les fibres d'un enfant, dit- on, ſont trop molles ; 


elles ont moins de reſſort, mais elles en font plus 


flexibles; fon bras elt ſoible, mais enfin c'eſt un 
bras; on en doit faire, proportion gardee, tout 


ce qu'on fait d'une autre machine ſemblable. Les 


enfans n'ont dans les mains nulle adreſſe ; c'eſt pour 


cela que je veux qu'on leur en donne: un homme 


auſſi peu exercè = cux nen auroit pus davantage; 
nous 


3 
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vous ne pouvons connottre l'uſage de nos organes 
qu'apres les avoir employes. II n'y a qu'une lon- 
gue experience qui nous apprenne a tirer parti de 
nous-memes, & cette experience elt la veritable 
Etude a laquelle on ne peut trop-tot nous appli- 
quer, 1 . — 25 Hen ent 
Tot ce qui ſe fait eſt faiſable. Or rien n'eſt plus 
commun que de voir des enfans adroits & decouples, 
avoir dans les membres la meme agilité que peut 
avoir une homme. Dans preſque toutes les Foires 
on en voit faire des Equilibres, marcher ſur les mains, 
ſauter, danſer fur la corde, Durant combien 
dannces des troupes d'enfans n'ont-elles pas attire 
par leurs ballets des Spectateurs a la Comedie Ita- 
lienne ? Qui eſt-ce qui n'a pas oui parler en Alle- 
magne & en Italie de Ja Troupe pantomime du 
celebre Nicolini ? Quelqu'un a-t-il jamais re- 
marque dans ces enfans des mouvemens moins de- 
veloppés, des attitudes moins gracieuſes, une oreille 
moins juſte, une danſe moins legere que dans les 
Danſeurs tout formes ? Sha ait d'abord les 

doigts Epais, courts, peu mobiles, les mains potelées 
& peu capables de rien empoigner, cela empeche- 
til que pluſieurs enfans ne ſachent Ecrire ou deſ- 
finer à Vage od d'autres ne ſavent pas encore tenir le 
crayon ni Na plume ? Tout Paris fe ſouvient encore 
de Ia petite Angloiſe qui faiſoit a dix ans des pro- 
diges ſur le clavecin, J'ai vd chez un Magiſtrat, 
ſon fils, petit bon-homme de huit ans, qu'on met- 
toit ſur la table au deſſert comme une ſtatue au 
milieu des plateaux, jouer 1a d'un violon preſqu'- 
auſli graud que lui, & ſurprendre par ſon exceu- 

tion les Artiſtes memes, „„ 
Tous ces exemples & cent mille autres prouvent, 
ce me ſemble, que Vinaptitude qu'on ſuppoſe aux 
cnfans pour nos excrcices 7 imaginalre, & que, l 
K 4 o 


200 ,— M 17. E. 
on ne les voit point rẽuſſir dans quelques: uns, cet Ml ' 


qu'on ne les y a jamais exercẽs. | * 
On me dira que je tombe ici par rapport au corps TY 
dans le defant de la culture prematur ce que je *n 
blame dans les enfans par rapport a Teſprit. La wy 
difference eſt tres grande car l'un de ces progres 15 


n eſt qu' apparent, mais Vantre eſt reel. Jai proute 
que l'eſprit qu'ils paroiſſent avoir ils ne Pont pas, my 
au lieu que tout ce qu'ils paroiſſent faire ils le font. 
D'ailleurs 6n doit toujours ſonger que tout ceci neſt 
ou ne doit tre que jeu, direction facile & volontaire 
des mouvemens que la nature leur demande, art de 
rarier leurs amuſemens pour les leur rendre plus 
agreables, ſans que jamais la moindre contrainte les 
tourne en travail: car enfin de quoi s' amuſeront ils 
dont j je ne puiſſe faire un objet Minſtruftion pour 
eux ? & quand j Je ne le pourrois pas, pourvu quis ils 
Samuſent ſans inconvenient & que le tems ſe paſſe, 
leur progres en toute choſe n'importe pas quant à. 
rẽſent; au lieu que lorſqu'il faut neceſſairement 
* apprendre ceci ou cela, comme qu'on $'y pren- 
ne, il eſt toujours impoſſible qu'on en vienne a bout 
ans contrainte, ſans facherie & ſans ennui. 

Ce que j'ai dit ſur les deux ſens dont l'uſage eſt 
le plus continu & le plus important, peut ſervir 
q exemple de la maniere d'exercer les autres. Ta 
vũe & le toucher Sappliquent également fur les 
corps en repos & ſur les corps qui ſe meuvent; mais 
comme il ny a que Pebranlement de Pair qui puille 
emouvoir le ſens de l'ouie, il n'y a qu'un corps en 
mouvement qui faſſe du bruit ou du ſon, & ſi tout 
Etoit en repos, nous n'entendrions | jamais rien. La 
nuit donc ou, ne nous mouvant nous-mèmes qu'- 
autant qu'il nous plait, nous n'avons a craindre que 
les corps qui ſe meuvent, il nous importe d'avoir 
Poreille alerte, de pouvoir juger par In ſenſation qui 
nous kappe, ſi le corps qui la cauſe eſt grand ou 

petit, 
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petit, eloigné ou proche, {i ſon ebranlement. eſt 
violent ou foible. Lair ebranle eft ſujet à des re- 


percuſſions qui le réflẽchiſſent, qui produiſant des 


echos repetent la ſenſation, & font entendre le 
corps bruyant ou ſonore en un autre lieu que celui 
on il eſt. Si dans une plaine ou dans une vallés on 
met Voreille à terre, on entend la voix des hommes 
& le pas des chevaux de beaucoup Nut loin qu'en 
reſtant debout. 

Comme nous avons compare la vue au toucher, 1 
eſt bon de la comparer de meme a l'ouie, & de ſa- 
voir laquelle des deux impreſſions partant à la fois 
du meme corps arrivera le plutot a ſon organe. 
Quand on voit le feu d'un canon on peut encore ſe 
mettre a Vabri du coup; mais ſitot qu'on entend le 
bruit, i] n'eſt plus tems, le boulet eſt- Ila. On peut 
juger de la diſtance ou ſe fait le tonnerre, par lin- 
tervalle de tems qui ſe paſſe de Veclair au coup. 


Faites en forte que enfant connoiſſe toutes ces ex- 


periences ; qu'il faſſe celles qui ſont a fa portẽe, & 
qu'il trouve les autres par induction ; mais j'aime 
cent fois mieux qu'il les ignore, que s il faut que 
vous lcs lui diſiez. 

Nous avons un organe qui rEpond 3 a Youie, ſavoir 
celui de la voix; nous n'en avons pas de meme qui 
rEponde à la viie, & nous ne rendons pas les cou- 
leurs comme les ſons. C'eſt un moyen de plus pour 
cultiver le premier ſens, en exergant Forgane. actif & 
organe paſfif l'un par autre. 

+ L'homme a trois ſortes de voix, ſavoir, la vols. 


parlante ou articulee, la voix chantante ou me» 
lodienſe, & la voix pathetique on accentute, 


qui ſert de langage aux paſſions, & qui anime 
le chant & la parole. L'enfant a ces trois ſortes 


| de voix ainſi. que Yhomme, ſans les ſavoir aller 
de meme: il a comme nous le rire, les rig, 


las plaintes, Vexclamation, les gemilſemens, mais 
: K - _> 
* 
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Il ne fait pas en méler les inflexions aux deux autres 
voix. Une muſique parfaite eſt celle qui revnit le 
mieux ces troix voix. Les enfans font incapables 
de cette muſique-B, & leur chant n'a jamais d'ame, 
De meme dans la voix parlante leur langage na 


point d'accent; ils crient, mais ils n'accentuent 


pas; & comme 11 y a peu d'energie dans leur 
diſcours, il y'a peu accent dans leur voix. No 
tre Eleve aura le parler plus uni, plus ſimple en- 
core, patceque ſes paſſions n'etant pas eveillees ne 
meleront point leur langage au ſien. N'allez donc 
Pas lui donner a reciter des roles de Tragedie & de 


Come die, ni vouloir lui apprendre, comme on dit, 
2 déclamer. II aura trop de ſens pour ſavoir don. 


ner un ton à des choſes qu'il ne peut entendre, & de 

N, el a des ſentimens qu'il n' prouva jamais. 
Apprenez-Jui > parler uniment, clairement, a bien 

articuler, a prononcer exactement & ſans affecta- 


tion, a connoitre & à ſuivre accent grammatical & 


1a profodie, A donner toujours afſez de vorx pour 


Etre entendu, mais a n'en donner jamais plus qu'il 
ne faut; defaut ordinaire aux enfans élevés dans 
les Colleges : en toute choſe rien de ſuperſſu. 


De meme dans le chant rendez fa voix juſte, egale, 


flexible, ſonore, ſon oreille ſenſible à la meſure & a 


Pharmonie,- mais rien de plus. La muſique imita- 
tive & tkeatrale reſt pas de ſon age. Je ne vou- 


drois pas meme qu'il chantat des paroles; Sil en 


vouloit chanter, je tacherois de lui faire des chan- 


ſons expres, intcreſſantes pour ſon à age, & auſſi ſim- 
ples que ſes idees. 


On penſe bien qu'etant ſi peu preſſe de Jui ap- 
prendre lire Vecriture, je ne le ſerai pas, non plus, 


de lui apprendre a lire la muſique. Ecartons de 
ſon cerveau toute attention trop penible, & ne nous 


hatons point de fixer ſon eſprit ſur des ſignes de 


conver.tion. Ceci, je Taroue, ſemble avoir fa diffi- 


culté; 3 


Ur 


la baſſe qu'il la ſente & Vaccompagne fans peine; 


ſyllabes. Pour diſtinguer les degres, il faut donner 
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culté; car ſi la connoiſſance des notes ne paroit' 
pas d'abord plus neceſſaire pour ſavoir chanter que 
celle des lettres pour ſavoir parler, il y a pourtant 
cette difference, qu'en parlant nous rendons nos 
propres idees, & qu en chantant nous ne rendons 
gueres que celles q autr ** Or pour les rendre, il 
faut les lire. 
Mais premicrement, au len de les lire on les peut 
ouir, & un chant ſe rend a Poreille encore plus 
fidelement qu/a I'eil. De plus, pour bien ſavoir la 
muſique il ne ſuffit pas de la rendre, il la faut com- 
poſer, & l'un doit $'apprendre avec lautre, ſang. 
quoi l'on ne Ja fait jamais bien. Exercez votre pes 
tit Muſicien d'abord a faire des phraſes bien regu. - 
lieres, bien cadencces ; enſuite a les lier entreelles 
par une modulation tres {imple ; enfin a marquer- 
leurs diffèrens rapports par une ponctuation correcte, 
ce qui fe fait par le bon choix des cadences & des 
repos. Sur- tout jamais de chant bizarre, jamais de 
patketique ni dex preſſion. Une melodie toujours 
chantante & ſimple, toujours dérivante des cordes 
eſſencielles du ton, & toujours indiquant tellement 


car pour ſe former la voix & Forcille, il ne doit 
jamais chanter qu'au clavecin. 

pour mieux marquer les ſons on les articule en les 
prononcant ; de-la Puſage de ſolfier avec certaines 


des noms & à ces dégrés & à leurs differens termes 
fixes; de-la les noms des intervalles, & auſſi les 
lettres de alphabet dont on marque les Pu du 
clavier & les notes de la gamme. C & A déſignent 
des ſons fixes, invariables, toujours rendus par les 
memes touches. Ut & la ſont autre choſe. Ut eſt 


conſtamment la tonique d'un mode majeur, ou la 
mediante d'un mode mineur. La eſt conſtamment 


la.tonique d'un mode mineur, ou la ſixieme note 
E. 6 d'un 
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d'un mode majeur. Anfi les lettres marquent les 
termes immuables des rapports de notre ſyſtème mu- 
ſical, & les ſyllabes marquent les termes homojogres 
des rapports ſemblables en divers tons. Les lettres 
indiquent les touches du clavier, & les ſyllabes les 
degres du mode. Les Muſiciens Francois ont 
Etrangement brouillé ces diſtinctions; ils ont con- 
fondu le ſens des ſyllabes avec le ſens des lettres, & 
doublant inutilement les ſignes des touches, ils n'en 
ont point laiſſe pour exprimer les cordes des tons; 
en ſorte que pour eux ut & C ſont tonjours la meme 
choſe, ce qui n'eſt pas, & ne doit pas tre, car alors 
dequoi ſerviroit C? Auſſi leur maniere de ſolfier eſt- 
elle d'une difficulte exceſſive fans etre d'ancune uti- 
lite, ſans porter aucune idee nette a Veſprit, puiſque 
par cette methode ces deux ſyllabes ut & mi, par 
exemple, peuvent également ſignifier une tierce ma- 
jecure, minevre, ſuperflue, ou diminuee, Par quelle 
etrange fatalite le pays du monde ou l'on ecrit les 
plus beaux livres ſur la muſiques, eſt-i] preciſement 
celui ou on Vapprend le plus difficilement? 
Suivons avec notre Eleve une pratique plus ſimple 
& plus claire; qu'il n'y ait pour lui que deux modes 
dont les rapports ſoient toujours les memes & tou. 
jours indiquees par les memes ſyllabes. Soit qu'il 
chante ou qu'il joue d'un inſtrument, qu'il ſache 
etablir fon mode ſur chacun des douze tons qui 
peuvent lui ſervir de baſe, & que, ſoit qu'on mo- 
dule en D, en C, en G, &c.- la finale ſoit toujouis 
ut ou la 2 le mode. De cette maniere il vous 
concevra toujours, les rapports eſſenciels du mode 
Pour chanter & jouer juſte ſeront toujours preſens 
a fon eſprit, ſon execution ſera plus nette & ſon 
5 oc plus rapide. II n'y a rien de plus bizarre 
que ce que les Francois appellent ſolfier au naturel ; 
| C'eſt eloigner les idées de la choſe pour en ſubſtitner 
CEE es qui ne font qu n Rien n'eſt plus 
naturel 


— 
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naturel que de ſolfier par tranſpoſition, lorſque It 
mode eſt tranſpoſe, Mais cen eſt trop ſar la'mn- 
fique ; enſeignez-la comme vous voudrez, Pott vn 
qu'elle ne ſoit jamais qu'un amuſement. 

Nous voila bien avertis de Vetat'de corps Etran- 
gers par rapport au notre, de leur poids, de leur 
figure, de leur couleur, de leur ſolidité, de leur 
grandeur, de leur diſtance, de leur temperature, de 
leur repos, de leur mouvement. Nous ſommes in- 
ſtruits de ceux qu'il nous convient d'approcher on 
&eloigner de nous, de la maniere dont il faut nous 
y prendre pour vaincre leur reſiſtance, ou pour leur 
en oppoſer une qui nous pr eſerve d'en ètre offenſes. 
mais ce n'eſt pas aſlez ; notre propre corps 8 '<puiſe 
fans-celle, i} a beſoin d'etre ſans-ceſſe renouvelle. 
Quoique nous ayons la faculte d'en changer d'au- 
tres En notre propre ſubſtance, le choix n'eſt pas in- 
different: tout n'eſt pas aliment pour Vhomme ; & 
des ſubſtances qui peuvent l'ètre, il y en a de plus 
ou de moins convenables, ſelon la conſtitution de 
ſon eſpece, ſelon le climat qu i habite, ſelon ſon 
temperamment particulier, & ſelon la maniere de 
vivre que lui preſerit {on erat, 

Nous mourrions affames ou empolfongty; $*1] fal- 
ſoit attendre, pour choiſir les nourritures qui nous 
conviennent, que experience nous eũt appris a les 
connoitre & à les choiſir: mais la ſupreme bonte 
qui a fait, du plaiſir des etres ſenſibles, Vinſtrument 
de leur conſervation, nous avertit, par ee qui plait 
à notre palais, de ce qui convient a notre eſtomac. 
Il n'y a point naturellement pour Thomme de Me- 
decin plus sur que ſon propre appetit; & à le 
prendre dans ſon état primitif, je ne doute point 
qu'alors les aliment qu'il trouvoit les plus agreables | 
ne lui fuſſent auſſi les plus ſains. 

Il y a plus. L'Auteur des choſes ne pourvoit 
Pas leulement aux beſoins qu'il nous donne, mais 

cheore 


| 
| 
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encore à ceux que nous nous donnons nous meme: 
& c' eſt pour mettre toujours le deſir a cote du be- 
ſoin, qu'il fait que nos gouts changent & s'alterent 


avec nos manieres de vivre. Plus nous nous Eloj. 


gnons de l'ẽtat de nature, plus nous perdons de nog 
gots naturels; ou plutot Phabitude nous fait ung 
ſeconde nature que nous ſubſtituons tellement à la 
premiere, que nul d'entre nous ne connoit plus 
celle- ci. 

II ſuit de-la, que les godts les pius natwerh 
doivent etre auſſi les plus ſimples; car ce ſont ceux 


qui fe transforment le plus aiſement; au lieu qu'en 


s'aiguiſant, en s'irritant par nos fantaiſies, ils pren- 


nent une forme qui ne change plus. L'homme qui 


n'eſt encore d' aucun pays ſe fera fans peine aux uſa- 
ges de quelque pays que ce ſoit, mais l' homme d'un 
pays ne devient plus celui d'un autre. 

Ceci me paroſit vrai dans tous les ſens, & bien 


plus, applique au gout proprement dit. Notre pre- 
mier aliment eſt le lait, nous ne nous accoutumons 
que par degres aux ſaveurs fortes, d'abord elles 


nous repugnent. Des fruits, des legumes, des. 
herbes, & enfin quelques viandes grilices,. ſans aſ- 
ſaiſonnement & ſans {el, firent les feſtins des pic- 


miers hommes (24). La premiere fois qu'un Sau- 


vage boit du vin, il. fait la grimace & le rejette, & 
meme parmi nous, quiconque a vecu juſqu'a vingt 
ans ſans gouter de liqueurs fermentèes, ne peut plus 
$'y accoutumer; nous ſerions tous abſtemes fi on 


ne nous eut donné du vin dans nos jeunes ans. 
Enfin, plus nos gouts ſont ſimples, plus ils ſont uni- 


verſels; les repugnances les plus communes tombent 
fur des mets compoſes. Vit- on jamais perſonne avoir 


en degout Peau ni le Pain! ? voila la trace de la na- 


(24) 3 P 3 de Pauſanias; 3 voyez auſſi te moi ceau de 


6 Plutarque wanſcrit cl-apris. 


ture, 
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tre, voila donc auſſi notre regle. Conſervons a 
fenfant ſon goũt primitif le plus qu'il eſt poſſible; 
que ſa nourriture ſoit commune & ſimple, que ſon 
palais ne ſe familiariſe qu'a des ſaveurs peu relevees, 
& ne ſe forme point un gout exclufif, | A 
Je n'examine pas ici fi cette maniere de vivre eſt 
plus ſaine ou non, ce n'eſt pas ainſi que je l'envi- 
ſage, Il me ſuffit de ſavoir, pour la preferer, que 


| c'elt la plus conforme à la nature, & celle qui peut 


le plus aiſement ſe plier à toute autre. Ceux qui 
difent qu'il faut accoutumer les enfans aux alimens. 
dont ils uſeront Etant grands, ne raiſonnent pas bien, 
ce me ſemble. Pourquoi Jeur nourriture doit-elle 
etre la meme tandis que leur maniere de vivre eſt ſi 
differente? Un homme epuiſe de travail, de ſoucis, 
de peines, a beſoin d'alimens ſucculens qui lui portent 
de nouveaux eſprits au cerveau; un enfant qui vient 
de s'ebattre, & dont le corps croit, a beſoin d'une 
nourriture abondante qui lui faſſe beaucoup de chile. 
Dailleurs, Phomme-fait a deja fon état, fon em- 
ploi, ſon domicile; mais qui eſt-ce qui peut-etre_ 
zur de ce que la fortune reſerve a Venfant? En 
toute choſe ne lui donnons point une forme fi d&ter- 


mine, qu'il lui en coùte trop d'en changer au be- 


ſoin. Ne faiſons pas qu'il meure de faim dans d'au- 


tres pays s'jl ne traine par- tout a fa ſuite un cuiſinier- 


Francois, ni qu'il diſe un jour qu'on ne fait manger 
qu'en France. Voil?, par parentheſe, un plaiſant 
cloge ! Pour moi, je dirois au contraire, quil n'y a 
que les Francois qui ne ſavent pas manger, puiſqu'il 
faut un art ſi particulier pour leur rendre les mets 
mangeables. VVV 
De nos ſenſations diverſes, le gout donne celles 
qui generalement nous affectent le plus. Auſſi 
ſommes: nous plus intereſſes à bien juger des ſub- 
ſtances qui doivent faire partie de la notre, que de 
celles qui ne font que l'environner. Mille wy a 
| 3 | one 


—_. E M I L E. 
ſont in Ufferentes au toucher, à Louie, 2 10 vue; 
mais il n'y a preſgue rien d'indifferent au goat, De 
plus, Lactivité de ce ſens eſt toute phyſique & ma. 
térie lle, il eſt Ie ſeul qui ne dit rien a imagination, 
du moins celui dans les ſenſations duquel elle ente 
le moins, au lieu que Timitation & imagination 
melent ſouvent du moral a Vimpreſſion de tous les 
autres, Auſſi generalement les cœurs tendres & 
voluptueux, les caracteres paſſionnes & vraiment ſen- 
ſibles, faciles à emouvoir par les autres ſens, ſont- 
ils aſſez tiẽdes ſar celui-ci. De cela meme qui ſem- 
ble mettre le govt au deſſous d'eux, & rendre plus 
 mepriſable le penchant qui nous y livre, je conclu- 
rois au contraire, que le moyen le plus convenable 
pour gouverner les enfans eſt de les mener par leur 
douche. Le mobile de la gourmandiſe eſt ſur- tout 
preferable n celui de la vanité, en ce que la pre- 
miere eſt un appetit de Ja nature, tenant immédi- 
atement an ſens, & que la ſeconde eſt un Ouvrage 
de Vopinion, ſajet au caprice des hommes & à toutes 
ſortes d'abus. La gourmandiſe eſt la paſſion de 
Venfance ; cette paſſion ne tient devant aucune au- 
tre; 4 Ja moindre concurrence elle diſparoit. Eh 
eroyez- moi! enfant ne ceſſera que trop tat de ſon- 


ger à ce qu'il mange, & quand ſon cœur ſera trop 


occup?, ſon palais ne Voccupera gueres. Quand il 
| fera grand, mille ſentimens imperueux denneront le 
change à la gourmandiſe, & ne feront qu'irriter la 
vanité; car cette derniere paſſion ſeule fait ſon pro- 
fit des autres, & à la fin les engloutit toutes. J'ai 
quelquefois examin& ces gens qui donnoient de im- 
portance aux bons MOrceaux, qui ſongeoient en sc 


veillant % ce quils mangeroient dans la journce, & 


decrivoient un repas avec plus d'exactitude que nen 


met Polybe a. decrire un combat. J'ai trouve que 


tous ces pretendus hommes n'etoient que des enfans 
de quarante ans, fans vigueur & ſans conſiſtance, 


Jruges 
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{ruges conſumere nati. La gourmandiſe eſt le vice 
des cœurs qui n'ont point d'ẽtoffe. L'ame d'un 
gourmand eſt toute dans ſon palais, il n'eſt fait que 
your manger ; dans ſa ſtupide incapacke il n'eſt 
qu'a table à ſa place, il ne fait j juger que des plats: 
laiſſons- lui ſans regret cet emploi: mieux lui vaut 
celui- la qu'un autre, autant pour nous que pour 

Jul, i 
& Craindre que la gourmandiſe ne $*enracine dans 
un enfant capable de quelque choſe, eſt une pre- 
cantion de petit eſprit. Dans Fenfance on ne ſonge 
N55 ce qu'on mange; dans Padolefcence on n'y 


tres affaires. Je ne voudrois pourtant pas qu'on 
allat faire un uſage indiſcret d'un reſſort fi bas, ni 
f etayer d'un bon morceau Vhonnenr de faire une 
belle action. Mais je ne vois pas pourquoi, toute 
Fenfance n' tant ou ne devant etre que jeux & fo- 
latres amuſemens, des exercices purement corporels 
nauroient pas un prix materiel & ſenſible. Nun 
petit Majorquain, voyant un panier ſur le haut 
arbre, Yabbatte à coups de fronde, meſt-il pas bien 
juſte qu'il en profite, & qu'un bon dejeiiner Tepare 
la force qu i uſe à le gagner (25)? Qu'un jeune 
Spartiate à travers les riſques de cent coups de fouet 
ſe glifle habilement dans une cuiſine, qu'il y vole 
un renardcau tout vivant, qu'en Vemportant dans ſa 
robe il en foit égratigaẽ, mordu, mis en ſang, & 
gue pour n'avoir pas la honte d'ètre ſurpris, Fen- 
ant ſe laiſſe dechirer les entrailles fans ſourciller, 
ſans pouſſer un ſeul cri, n'eſt· il pas juſte qu'il pro- 
fite enfin de ſa proie, & qu'il la mange apres en 
avoir ete mange? Jamais un bon repas ne doit etre 
une recompenle, mais pourquoi ne ſeroit- il pas l'effet 


(25) ll y a bien des ſiecles que les Majorquains ont perdu cet 
3 iteſt du tems de la celcbrite de leurs Frondeurs. | 


des 


onge plus, tout nous eſt bon, & Pon a bien d'au- 


2m. in 


des ſoins qu'on a pris pour ſe le procurer ? ? Emil 
ne regarde point le gitean que J'ai mis ſur la pierte 
comme le prix d'avoir bien couru ; il fait ſeulement 
que le ſeule moyen d'avoir ce gateau eſt d' V arrive 
plutòt qu'un autre. 

Ceci ne contredit point 1 maximes que j'avan. 
cois tout-\-Pheure ſur, la ſimplicite des mets : car 
: pour flatter Vappetit des enfans, il ne s'agit pas. d'ex- 
Citer leur ſenſualite, mais feulement de la ſatisfaire; 
&eœ cela s obtiendra par les choſes du monde les plus 
$ communes, ſi Von ne travaille pas à leur rafiner le 
1 gout, Leur appetit continuel qu'excite le beſoin 
de croitre, eſt un aſftiſonnement sur qui leur tient 
| lien de beaucoup d'autres. Des fruits, du laitage, 
quelque piece de four un peu plus delicate que le 
| pain ordinaire, ſur- tout Vart de dif penſer ſobrement 
| tout cela, voila de quoi mener des armées d e 

| au bout du monde, fans leur donner du goüt 
les ſaveurs vives, ni riſquer de leur blazer le 2 

2 lais 

Une des prenves que le cout de la Hae n'eſt 
pas naturel a Phomme, eſt Vindifference que les 
enfans ont pour ce mets- a, & la preference qu'ils 
donnent tous a des nourritures vegetales, telles que 
le laitage, la patiſſerie, les fruits, &c. Il importe 
ſur-tout de ne pas denaturer ce gout primitif, & 
de ne point rendre les enfans carnaſſiers: ſi ce n'eſt 
pour leur ſante, c'eſt pour leur caractere; car de 
quelque maniere qu'on explique Fexperience, il eſt 
certain que les grands mangeurs de viande font en 
general crnels & fcroces plus que les autres hom- 
mes; cette obſervation eſt de tous les lieux & de 
tous les tems : la barbaric angloile eſt connue (26); 
. les 


(26) Te ſais que les Anglo! $ vantent beaucoup leur homanits & 
le bon naturel de cur Nation, * "ils err Good natured Fecpie; 
mala 


\ 
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hay: Gaures, au contraire, ſont les plus doux des 
hommes (27). Tous les Sauvages ſont cruels, & 


leurs mœurs ne les portent point a Petre, cette cru- 
auté vient de leurs alimens. IIs vont a la guerre 
comme à la chaſſe, & traitent les hommes comme 
les ours. En Angleterre meme les Bouchers ne ſont 
pas recus en temoignage, non plus que les Chirur- 
giens ; les grands ſcelefats $'endureiſſent. au meurtre 
en buvant du ſang. Homere fait des Cyclopes, 
mangeurs de chair, des hommes affreux, & des 
Lotophages un peuple ſi aimable, qu auffitot qu'on 
avoit eſſaye de leur commerce, on oublioit Juſqu a 
ſon pays pour vivre avec eux. 

„Tu me demandes,“ diſoit Plutarque, * pour- 
« quoi Pithagore '$'abſtenoit de manger de la chair 


« des betes; mais mol je te demande, au con- 


* traire, quel courage d'homme eut le premier qui 
« approcha de ſa bouche une chair meurtrie, qui 
e briſa de ſa dent les os d'une bete expirante, qui 


fit ſervir devant lui des corps morts, des cadavres, 
& engloutit dans fon eſtomac des membres, qui le 


moment d'auparavant beloient, mugiſſoient, mar- 
« choient & voyoient ? Comment ſa main put-elle 
* enfoncer un fer dans le coeur d'un etre ſenſible? 
Comment ſes yeux purent:il ſupporter un meur- 
tre? Comment put' il voir ſaigner, Ecorcher, dé- 
“ membrer un pauvre animal fans defenſe ? Com- 
ment put-il ſupporter l'aſpect des chairs pante- 
„ lantes ? Comment leur odeur ne lui fit-elle pas 
% ſoulever le cœur? Comment ne fut-il pas de- 
” a repoulle, ſaiſi d'horreur, quand il vint a 


mais ils ont beau crier cela tant qu' ils Pauyoat, perſonne ne ts re- | 
pete apres eux. 
(27) Les Banians, qui s'abſtiennent de toute chair plus 8 


ment que les Gaures, ſont preſque auſſi doux qu'eux z; mais comme 


leur morale eſt moin pure & leur culte mo: ns raitonne be, ils ne 


| 25 fas i honnetes gens, 


* 


« manier 
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© manier V'ordure de ces bleſſures, 3 netoyer le ſang 
© noir & fige qui les couvroit? \ 
4 1 Les heaux rampolent ſur la terre ccorchier, . 
Les chairs au feu mugiſſcient embrochtes ; 
© L'bemme ne put les manger fans fremir, 

** Et dans ſon ſein les entendit GREAT: 


„ Voila 0 ce qu'il dut! imaginer & ſentir h premi. 
ere fois qu'il ſurmonta la nature pour faire. cet 
| horrible repas, Ia premiere fois qu'il ent fain 
d'une bete en vie, qu'il voulut. fe nourrir d'un 
animal qui paiſſoit encore, & qu il dit comment 
il falloit Egorger, d'epecer, cuire la brebis qui lui 
lechoit les mains. C'eſt de ceux qui commen- 
cerent ces cruels feſtins, & non de ceux qui les 
quittent, qu'on a lieu. de s 'ctonner : encore ces 
© © premiers-la pourrojent-ils Juſtifier leur barbarie 
* “ par des excuſes qui manquent a la notre, & dont 
le defaut nous rend cent fois Fig Wade 
qu'eux. 
„ Mortels bien- -aimes des Dieux, nous diroient ces 
' premiers hommes, comparez les tems; voyer 
combien vous @tes heureux & combien nous 
Etions miſcrables ! La terre nouvellement formce 
& Pair chargé de vapeurs etoient encore indociles 
A l'ordre des ſaiſons; le cours incertain des ri- 
vieres degradoit leurs rives de toutes parts: des 
ẽtangs, des lacs, de profonds marccages inondoient 
les trois quarts de la ſurface du monde, autre 
te quart etoit couvert de bois & de forts ſteriles, 
* La terre ne produiſoit nuls bons fruits; nous 
n'avions nuls inſtrumens de labourage, nous igno- 
rions Part de nous en ſervir, & le tems de la 
s moiſſon ne venoit jamais pour qui n'avoit rien ſe- 
| © me. Ainſi la faim ne nous quittoit point. L' hi- 
1 ver, la mouſſe 8 I'ecorce des arbres Etoient nos 
« mets 
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mets ordinaires. Quelques racines vertes de Chien- 
dent & de bruyere etoient pour nous un regal ; 
& quand les hommes avoient pu trouver des 
feines, des noix & du gland, ils en danſoient de 


« joie autour d'un chene ou d'un hetre au ſon de 
« quelque chanſon ruſtique, appellant la terre leur 


40 
40 
« 


ce 
.rc 


nourrice & leur mere; c'etoit-la leur unique 
fete, C'etoient leurs uniques jeux: tout le reſte 
de la vie humaine n'etoit que douleur, peine & 


miſere. ke} Hd 4 4 | 

« Enfin, quand la terre depouillee & nue ne 
nous offroit plus rien, forces d'outrager la nature 
pour nous conferver, nous mangeames les com- 
pagnons de notre miſere plutot que de perir avec 


eux. Mais vous, hommes cruels, qui vous force 
à verſer du ſang? Voyez quelle affluence de biens 


vous environne ! Combien de fruits vous produit 


la terre! Que de richeſſes vous donnent les 


* champs & les vignes! Que d'animaux vous of- 


frent leur lait pour vous nourrir, & leur toifon 
pour vous hablller! Que leur demandez- vous de 
plus, & quelle rage vous porte a commettre tant 


de meurtres, raſſaſſiẽs de biens & regorgeant de 


vivres ? Pourquoi mente - vous contre notre mere en 
Paccuſant de ne pouvoir vous nourrir? Pourquoi 
pechez - vous contre Ceres, inventrice des ſalntes 
loix, & contre le gracieux Bacchus, conſolateur 
des hommes, comme ſi leurs dons prodigues ne 


ſuffiſoient pas à la conſervation du genre humain? 


Comment avez-vous le cœur de meler avec leurs 
doux fruits des oſſemens ſur vos tables, & de 
manger avec le lait le ſang des betes qui vous le 


donnent? Les panthéres & les lions, que vous 


appellez betes feroces, ſuivent leur inſti par 
force & tuent les autres animaux pour vivre. Mais 
vous, cent fois plus feroces qu'elles, vous com- 


battez Vin{tinf fans ncceſſiié pour vous livrer A 


vos 


˖«—ĩ 


40 
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vos cruelles dElices ; les animaux que vous man. 
gez ne ſont pas ceux qui mangent les autres; 
vous ne les mangez pas ces animaux carnaſſier, 
vous les imitez, Vous n'avez faim que des bete 
innocentes & douces, qui ne font de mal à per. 
ſonne, qui s'attachent à vous, qui, vous ſervent, 
& que vous devorez pour Prin. de leurs 'fer 
vices. 


0 meurtrier contre nature, 15 tu robſtines! 


wa 


ſoutenir qu'elle t'a fait pour der orer tes ſembla. 


@ hles, des-Ctres de chair & d'os, ſenſtbles & vivang 
comme toi, ẽtouffe donc l'horreur qu'elle Vinſpice 
cc pour ces affreux repas ; tue Jes animaux toi · 
a meme, je dis de tes propres mains ; fans ferre. 


cc 


mens, {ans coutelas; déchire- les avec tes ongles, 


comme font les lions & les ours; mords ce bœuf 


60 


& le mets en pieces, enfonce tes griffes' dans fa 


« peau ; mange cet agneau tout vif, devore ſes 


& chairs toutes chaudes, bois ſon ame avec ſon 


cc 
cc 


ſang. Tu fremis, tu noſes ſentir palpiter ſous 
ta dent une chair vivante ? Homme pitoyable ! tu 


© commences par tuer Vanimal, & puis tu le manges, 
« comme pour le faire mourir deux fois. Ce reſt 
« pas aſſez, la chair morte te rEpugne encore, tes 
6c entrailles ne peuvent la ſupporter, il la faut tranſ- 
« former par le feu, la bouillir, la rötir, Vaſſai- 
„ ſonner de drogues qui la déguiſent; il te faut des 
© Chaircuitiers, des Cuiſiniers, des Rotiſſeurs, des 
„ gens pour t'ôter l'horreur du meurtre & tha- 


biller des corps morts, afin que le ſens du godt 


tromps par ces deguiſemens ne rejette point ce 


cc 


qui lui eſt Etrange, & ſavoure avec plaiſir des 


© cadavres dont Teil meme elit peine a louffrir 
“ Paſpedt.” 


Quoique ce morceau ſoit Etranger à mon ſujet, 


je nu pu reliſter a la tentation de le tranſcrire, & 


Je 
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| crois que peu de Lecteurs m'en favront mauvais 
gré. 


niez aux enfans, pourvũ que vous ne les accoutu- 
miez qu à des mets communs & ſimples, laiſſez- les 


nanger, courir & jouer tant qu il leur plait, & ſoy cz | 


firs qu'ils ne mangeront jamais trop & n'auront point 
dindigeſtions: mais ſi vous les affamez la moitie du 


tems, & qu'ils trouvent le moyen d'echapper a vo- 


Au ls quelque ſorte Fx regime que vous How! | 


re vigilance, ils ſe de domageront de toute leur force, 


ls mangeront juſqu'a regorger, juſqu'à crever. No- 
tre appetit n'eſt demeſure que parceque nous voulons 
lui donner d'autres regles que celles de la nature, 
Toujours reglant, preſcrivant, ajoutant, retranchant, 
nous nc faiſons rien que la balance a la main; mais 
cette balance eſt a la meſure de nos fantaiſies, & non 
pas a celle de notre eſtomac. Jen reviens toujours 


a mes exemples. Chez les Payſans, la huche & le 
fruitier ſont toujours ouverts, & les enfans, non plus 
que les hommes, n L ent ce que C'eſt qu indigel- 


tions. gp 


$'il arrivoit pourtant qu” un enfant mangeit trop, 
ce que je ne crois pas poſſible par ma methode, avec 


des amuſemens de ſon goũt, il eſt ſi aiſe de le diſ- 


traire, qu'on parviendroit a Vepuiler d'inanition ſans 
qu'il y ſongeat. Comment des moyens fi surs & fi 
faciles Echappent-ils à tous les Inſtituteurs? Hero- 
dote raconte que les Lydiens, prelies d'un extreme 
diſette, s'aviſerent d'inventer les jeux & d'autre di- 
vertiſſemens avec leſquels ils donnoient le change a 


leur faim, & paſſoient des jours entiers ſans longer a A 


manger (28). Vos ſarans Inſtituteurs ont peut-ttre 


I 


(28) Les anciens EBiſtoriens ſont re mplis de vues dont on pourroit 


mais nous ne ſavons tirer aucun vrai parti de 1' Hiſtoire ; ö. I eritique 
d'cruditiou ablorbe tout, comme s il im portoit beaucoup qu'un fait füt 
| vrai, 


_ 


taire uſage, quand meme les faits qui les priſentent ſerojent faux: | 


216 E MI I. E. 


la cent fois ce paſſage, ſans voir l'application qu'on 
en peut faire aux enfans. Quelqu'un deux me din 
peut: etre qu 'un enfant ne quitte pas volontiers ſon 
diner pour aller etudier f legon. Maitre, voy; 
avez raiſon: je ne penſois pas a cet amuſement-la, 
Le ſens de Todorat eſt au gout ce que celui de 
la vũe eſt au toucher: il le previent, il Vavertit de 
la maniere dont telle ou telle ſubſtance doit VaffeRter, 
&& diſpoſe a la rechercher ou a la fuir, felon lim. 
preſſion qu'on en regoit d'avance. J'ai oui dire que 
les Sauvages avoient Vodorat tout autrement affect: 
que le notre, & jugeoient tout differemment des 
bonnes & des mauvaiſes odeurs. Pour moi, je | 
croirois bien. Les odeurs par clles-memes ſont des 
ſenſations foibles ; elles ©branlent plus imagination 
d le ſens, & waffectent pas tant par ce qu'elles 
onnent que par ce qu'elles font attendre. Cela 
fuppoſé, les goũts des uns devenus, par leurs ma. 
nieres de vivre, {i diffcrens des goiits des autres, 
doivent leur faire porter des jugemens bien oppoſes 
des faveurs, & par conſcquent des odeurs qui le: 
annoncent. Un Tartare doit flairer avec autant de 


plaiſir un quartier puant de cheval mort, qu'un de ſ 
nos chaſſeurs une perdrix à moitié pourrie. d 
Nos ſenſations oiſeuſes, comme d'etre embaume f 
des fleurs d'un parterre, doivent etre inſenſibles à 0 
des hommes qui marchent trop pour aimer a fe pro- 
mener, & qui ne travaillent pas aſſez pour ſe faire ( 


une yolupte du repos. Des gens toujours affames ue 
fauroient prendre un grand plaiſir a des parfums qui 
n'annoncent rien 3 manger. 
L'odorat eſt le ſens de imagination, Donnant 
aux nerfs un ton li pps fort, il doit beanconp agiter 


vrai pour vu qu'on en piir r tirer une ia kr em vt'l-. Les hommes 
| lenſes doivent reg order H ftoire comme un tiſſu de fables dont la m- 
rale eſt tre; ce ab «@ur homain. | 


2 le 


Wo 
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le cervean 3 Ceſt pour cela qu'il ranime un moment 
le temperament & -Pepuiſe a la longue. Il a dans 


Famour des. effers ales conpus  1e,doux parfum | 
dun cabinet de toilette n'eſt pas un picge auſſi foi- | 


ble qu'on penſe; & je ne ſais sil faut fẽliciter ou 
plaindre l' homme ſage & peu ſenſible, que l'odeur 
des fleurs que fa Maitreſle a ſur le ſein ne fit jamais 
R 


Lodorat ne doit pas *tre fort actif dans le pre- 


nier àge, ou drow de que peu de paſſions ont 
encore anime n'eſt gueres ſuſceptible d' motion, & 
od 'on n'a pas encore aſſez d experience pour prẽ- 
yoir avec un ſens ce que nous en promet un autre. 
Auſſi cette conſequence eſt- elle parfaitement con- 
frmee par Vobſervation ; & il eſt certain que ce ſens 


eſt encore obtus & preſque hebete chez la plupart 
des enfans; Non que la ſenſation ne ſoit en eux 
auſſi fine & peut- etre plus que dans les hommes; 
mais parceque, n'y joignant aucune autre idée, ils 


ne sen affectent pas aiſement d'un ſentiment de plai- 


fir ou de peine, & qu'ils n'en ſont ni flattes ni bleſſes 


comme nous. Je crois que fans ſortir du meme, 
ſyſteme, & ſans recourir a Vanatomie comparee des 


deux ſexes, on trouveroit aiſement la raiſon pourquoi 


ls fernmes en general $affetent plus vivement des 


odeurs que les hommes. MO 


On dit que les Sauvages du Canada fe rendent 
des leur jeuneſſe Vodorat ſi ſubtil, que, quoiqu'ils 
dient des chiens, ils ne daignent pas s'en ſervir a la 
chaſſe, & ſe ſervent de chiens à eux-memes. le 


concois en effet que {i l'on elevoit les enfans a even- 


ter leur diner, comme le chien evente le gibier, on 
parviendroit peut-etre 2 leur perfectionner l'odorat 


au meme point; mais je ne vois pas au fond qu'on 


puiſſe en eux tirer de ce ſens un uſage fort utile, 


ice n'eſt pour leur faire connoſtre ſes rapports avec 


celui du got. La nature a pris ſoin de nous forcer 
o „ 
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1 à nous mettre au fait de ces rapports. Elle a rendu 
| Faction de ce dernier ſens preſque inſeparable de 
celle de Vautre.en rendant leurs organes voiſins, & 
placant dans la bouche une communication imme. 
diate entre les deux, en ſorte que nous ne goùtons 
rien fans le flairer. Je voudrois ſeulement qu'on 
| n'eltérat pas ces rapports naturels pour tromper un 
|, enfanten,couvrant, par exemple, d'un aromate agre- 
able le deboire d'une medecine ; car la diſcorde des 
deux ſens eſt trop grande alors pour pouvoir Vu 
buſer; le ſens le plus actif abſorbant l'effet de Lau- 
tre, il n'en prend pas la médecine avec moins de 
| degoũt; ce degout $'etend a toutes les ſenſations 
$ qui le frappent en, mEme-tems ; a la preſence de la 
plus foible ſon imagination lui rappelle auſſi Vautre,; 
un parfum tres ſuave n'eſt plus pour lui qu'une 
odeur degoutante, & c'eſt ainſi que tos kanten 
prẽcautions augmentent la ſomme des ſenſations de- 
plaiſantes aux depens des agreables. fr 


A WG 1+ 2. 


ll me reſte a 2 dans les livres ſuivans de h 
culture d'une eſpece de ſixieme ſens appelle ſens- 
commun, moins: parcequ'il eſt commun a tous les 
| hommes, que parcequ'il reſulte de l'uſage bien re- 
gfle des autres ſens, & qu'il nous inſtruit de la na- 
| ture des choſes par le concours de toutes leurs ap- 
parences. Ce ſixieme ſens n'a point par conſequent 
d'organe particulier; il ne reſide que dans le cer- 
Vvpeau, & ſes ſenſations purement internes &appellent | 

| _ perceptions ou idees, C'eſt par le nombre de ces 

= id es que ſe meſure Vetendne de nos connoiſſances; 
| Ceuſt leur nettete, leur clarte qui fait la juſteſſe de 

Veſprit ; c'eſt Vart de les comparer entre elles qu'on 

appelle raiſon humaine. Ainſi ce que j'appellois 

' raiſon ſenſitive ou puerile, conſiſte a former des 

_ -jdees ſimples par le concours de pluſieurs ſenſations, 

& ce que j'appelle raiſon intellectuelle ou —_— 

N 5 Wb | | | conſiſte 


ne 


ornent les objets reels, & fi Vimagination n'ajoute 
un charme à ce qui nous frappe, le ſterile plaiſir 
qu'on y prend ſe borne a Porgane, & laiſſe toujours 
le cœur froid. La terre parte des treſors de Pau- 
tomne étale une richeſſe que I'œil admire, mais 
cette admiration n'eſt point touchante; elle vient 
plus de la reflexion 15 du ſentiment. Au prin- 


conſiſte à a former des idees complexes par! le raus 

de plufieurs idées ſimples. . 173% 
Suppoſant done que ma methode ſoit calle 4 K 

nature & que je ne me fois pas trompe dans Vappli- 


ys des ſenſations juſqu'aux confins de la raiſon 
puerlle : le premier pas que nous allons faire an- 
dela doit Etre un pas d'homme. Mais avant d'en- 
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cation, nous avons amene notre Eleve à travers les 


trer dans cette nouvelle carriere, jettons un moment 


les yeux. ſur celle que nous venons de parconrir. 
Chaque age, chaque état de la vie a ſa perfection 
conyenable, ſa ſorte de maturite que lui eſt propre. 
Nous avons ſouvent oui parler d'un homme-fait, mais 
eonſiclerons un enfant-fait: ce ſpectacle ſera. plus 


nouveau pour ou & ne ſera peut · etre pos moins 


agreable, 


L'exiſtence des tres finis eſt G pauvre & f ber- 8 
oke, que quand nous ne voyons que ce qui eſt, nous 


ne ſomes 3 jamais emus. Ce ſont les chimeres qui 


tems la campagne preſque nue n'eſt encore couverte 
de rien; les bois n'offrent point d'ombre, la ver- 


duce ng Fit que de poindre, & le cœur eſt-touche I. 


ſon aſpect. En voyant renaitre ainſi Ja nature, on 


ſe ſent ranimer ſoi-meme ; Vimage du plaĩſir nous 


environne : Ces compagnes de la volupte, ces douces 


— 


lirmes toujours pretes a ſe joindre a tout ſentiment 


delicieux, ſont déja fur le bord de nos paupieres ; 
mais Vaſpec&t des vendanges a bean tre -anime,. 
_vivant, a on le volt en d'un il 


ſec. 


1 5 | Fourquol 
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le doivent ſuivre; a ces tendres bourgeons que al 
_ *appercoit, elle ajonte les fleurs, les fruits, les om 
| brages, quelquetois les myſteres qu le pevve 


doivent ſuecẽder, & voit moins les objets comme ij 
ſeront que comme elle les deſire, parcequ'il di. 
pend d'elle de les choiſir. En automne au con. 


veut arriver au printems, Il'hiver nous arrete, & 
Vimagination glacte expire ſur la neige & ſur les 
frimats. 


templer une belle enfance, preferablement à la per- 
tection de Page mir. Quand eſt-ce que nous gol. 
tons un vrai plaiſir à voir un homme? c'eſt quand 
| Ih mEmoire des ſes actions nous fait retrograder fur 


dz nous ſommes reduits à le conſiderer tel qu'il eſt, 
on a le ſuppoſer tel qu'il fera dans fa vieilleſſe, 
grands pas vers ſa tombe, & ne de la mort en- 
laidit tout. 
douze ans, vigoureux, bien forme pour ſon ape, il 
ſoit pour le preſent, ſoit pour Travenit it je le vois 


bouillant, vif, animes, fans ſouci rongeant, fans 
longue & penible prevoyance z tout entier à ſon 


pourquoi cette difference? &eſt quay 3 


du printems Vimagination joint celui des faiſons qui 


couvrir. Elle reunit en un point des tems qui 


traire, on n'a plus a voir que ce qui eſt. Si- on 


Telle eſt la ſource du charme qu'on trouve 4 con 


in vie & le rajennit, pour ainſi dire, a nos yeux. 


Videe de la nature déclinante efface tout notre plat 
ſir. II n'y en a point à voir avancer un hommei 


Ma's quand je me figure un enfant de dix | 


ne me fait pas naftre une idée qui ne ſoit agreable, 


etre actuel, & jouilſant d'une plenitude de vie qui 


ſemble vouloir s'&tendre hors de lui, Je le prevois 
dans un autre age exergant le ſens, Veſprit, les 
forces qui ſe developpent en lui de jour en jour, & 
dont il donne à chaque inſtant de nouveaux indices : 
; ie le contemple enkant, & il me e plalt; je l'imagine 


homme, 
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homme, & il me plait davantage ; ſon ſang ardent 
ſemble rechauſfer le mien; je crois vivre e ſa vie 
& fa vivacite me rajeunit. 

T/heure ſonne, quel changement ! Al inſtant ſon 
eil ſe ternit, fa gaite 8'cfface, adieu la joie, adieu 
les folatres jeux. Un homme ſevere & fach# le 
prend par la main, lui dit gravement, a/ eg Mon- 
ſeur, & Vemmene. Dans la chambre ol ils en- 
rent j'entrevois des livres. Des livres! quel triſte 
ameublement pour ſon age! le pauvre enfant ſe 
huiſſe entrafner, tourne un eil de regret ſur tout ce 
qui Venvironne, ſe tait, & part les yeux gonflés 
te pleurs qu'il n'oſe repandre, & le cœur gros We 
ſoupirs qu'il n'oſe exhaler. 85 

O toi qui nas rien de pareil a ecaindie, tol pour 
qui nul tems de la vie n'eſt un tems de gene & 
Fennni, toi qui vois venir le jour ſans inquietude, 
k nuit ſans impatience, & ne comptes les heures 
que par tes plaiſirs, viens mon henreux, mon 
aimable Eleve; nous conſoler par ta preſence du de- 
part de cet infortunẽ, viens .. . . il arrive, & je ſens 

a fon approche un mouvement de joie que je lui 
vois partager. C'eſt ſon ami, ſon camarade, c'eſt 
le compagnon de ſes jeux qu'il aborde; il eſt bien 
ſir en me voyant qu'il ne reſtera pas long: tems ſans 
amuſement; nous ne. dependons jamais l'un de 
antre, mais nous nous accordons toujours, & nous 
ne ſommes avec perſonne auſſi bien qu'enſemble, 

8a figure, ſon port, ſa contenance annoncent' 
ballurance & le contentement ; la ſante brille ſur 
ſon viſage; fes pas affermis lui donnent un air de 
vigueur 4 ſon teint delicat encore fans tre fade n'a 


nen d'une molleſſe effeminee, Vair & le ſoleil y ont 


deja mis Vempreinte honorable de ſon ſexe ; ſes 


muſcles encore arrondis commencent à marquer 


quelques traits d'une phyfionomie naiſſante ; ſcs- 
yeux que le feu du ſeutiment n'anime point encore, 
he Tt ont 


„% MAS 


ont au moins toute leur ſerenite native (29); d 
longs chagrins ne les ont point obſcurcis, des pleur, 
ſans fin n'ont point fillone ſes joues. Voyez dans 
ſes mouvemens - prompts, mais furs, la; vivacits de 
ſon age, la fermeté de, Vindependance, experience 
des exercices multiplies. I a l'air ouvert & libre, 
mais non pas inſolent ni vain; fon viſage qu'on nu 
pas colle ſur des livres ne tombe point ſur ſon eſto. 
mac: on n'a pas beſoin de lui dire, levez la tete; 
la honte ni la crainte ne la lui firent jamais baiſſer, 
Faiſons- lui place au milieu de Paſſemblee ; Mel. 
ſieurs, examinez-le, interrogez-le en toute confiance; 
ne craignez ni ſes importunites, ni ſon babil, ni ſes 
queſtions indiſcretes. N'ayez pas peur qu'il s'em- 
pare de vous, qu'il pretende vous occuper de lui 
ſeul, & que vous ne puiſſiez plus vous en defaire. 
N'attendez pas, non plus, de lui des propos 
agreables, ni qu'il vous diſe ce que je lui aurai dicte; 
n'en attendez que la verite naive & ſimple, ſans or- 
nement, fans appret, ſans vanite. II vous dira le 
mal qu'il a fait ou celui qu'il penſe, tout auſſi libre- 
ment que le bien, fans $'embarraſſer en aucune ſorte 
de l'effet que fera ſur vous ce qu'il aura dit; i! 
uſera de la parole dans toute la ſimplicitè de 1a pre- 
miere inſtitution. f . 
___ L'on aime à bien augurer des enfans, & l'on a 
toujours regret à ce flux d'inepties qui vient preſ- 
que toujours renverſer les eſperances qu'on voudroit 
tirer de quelque heureuſe rencontre, qui par. haſard 
leur tombe ſur la langue. Si le mien donne rare- 
ment de telles eſperances, il ne donnera jamais ce 
regret; car il ne dit jamais un mot inutile, & ne 
$'Epuiſe pas fur un, babil qu'il fait qu'on n'ecoute- 


(29) Natia. J'empl ie ce mot dans une acception Italienne, 
faute de lui trouver un ſynonyme en Fran; ois. Si j'ai tort, peu 
importe, pourvu qu on m'ent ende. 6 7 

| | | pom. 
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point. Ses idées ſont borntes, mais nettes; s ne 
fait rien par coeur, il ſait beaueoup par experience. 
geil lit moins bien qu'un autre enfant dans nos li- 
vres, il lit mieux dans celui de la nature; ſon 
eſprit n'eſt pas dans fa langue, mais dans ſa tète; il 
a moins de memoire que de jugement; il ne fait 
parler qu'un langage, mais il entend ce qu'il dit, & 
vil ne dit pas fi bien que les autres diſent, en re- 
vanche il fait mieux qu'ils ne font. 
Il ne fait ce que c'eſt que routine, uſage, habitude 
ce qu'il fit hier n'influe point ſur ce qu'il fait au- 
jourd' hui (30) : il ne ſuit jamais de formule, ne 
cede point a Vautorite ni à exemple, & n'agit ni 
ne parle que comme il lui convient. Ainſi n'at- 
tendez pas de lui des diſcours dictés ni des ma- 
nieres Etudices, mais toujours l'expreſſion fidele de 
ſes idées, & la conduite qui nait de ſes penchans. 
Vous lui trouvez un petit nombre de notions 
morales qui ſe rapportent à ſon etat actuel, aucune 
ſur Vetat relatif des hommes: & dequoi lui ſer- 
viroient- elles, puiſqu'un enfant n'eſt pas encore un, 
membre actif de la {ociete? Parlez- lui de liberté, 
de propriete, de convention meme : il peut en 
favoir juſques- la; il ſait pourquoi ce qui eſt à lui 
et à lui, & pourquoi ce qui n'elt pas a lui n'eſt pas 
a lui. Paſle cela, il ne fait plus rien. Parlez- lui. 
de devoir, d'obciſſance, il ne fait ce que vous 
voulez dire ; commandez-lui. quelque choſe, il ne 
vous entendra pas; mals dites- lui; 11 vous me 
(30) L'attrair de Phabitude vient de la pareſſe naturelle 3 I'homme, . 
& cette pareſle augmente en s' livrant : on fait plus z iſe ment ce quon 
a dja fait, la route Etant frayec en devient plus facile a ſuivre. Auſſi 
peut on remarquer gue l'empire de I'babitude eſt tres grand ſur les 
Vieillards & ſur les pens indolens, tres petit ſur la Jeuneſſe & fur les 
gens vifs. Ce regime n'eft bon qu'aux ames foibles, & les affoiblit_ 
davantage de jour en jour. La ſcule habitude utile aux enfans eſt de 
vaſſervir ſans peine a la nEcefſite des choſes, & la ſeule habitude utils 
aux hommes, eſt de s' aſſer vir ſans peine a la raiſon; Toute autre ha- 
bizude eſt un vite. $5 9h e 
. . 7 faiſicz 
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failiez tel plaiſir, j je vous le rendrois dans Poceaſions 
a Vinſtant 11 gempreſſera e vous complaire z car i 
ne demande pas mieux que d'etendre fon domaine, 
& dacquerir ſur vous des droits qu'il fait etre in- 
violables. Peut- Etre meme n'eſt- il pas fache de tenir 
une place, de faire nombre, d' etre compte pour 
quelque choſe; mais sil a ce dernier mortif, le 
voila deja ſorti de la nature, & vous n'avez pas bien 
bouchè d'avance toutes les portes de la vanite. 

De ſon c6te, sil a beſoin de quelque aſſiſtance, il 
la demandera indiffcremment au premier qu'il ren- 
contre, il la demanderoit au Roi comme à fon 
laquais : tous les hommes font encore eganx à ſes 
Jeux. Vous voyez a Pair dont il prie, qu'il ſent 
qu'on ne lui doit rien. Il fait que ce qu'il demande 
eſt une grace, il ſait auſſi que Phumanite porte a en 
accorder. Ses expreſſions font fimples & laconi- 
ques. Sa voix, fon regard, ſon geſte, ſont d'un 
etre Egalement accoutume à la complaiſance & au 
refus. Ce neſt ni la rempante & ſcrvile ſoumiſſion 
d'un eſclave, ni Vimpcrieux accent d'un Maitre; 
c'eſt une modeſte confiance en ſon ſemblable, c'eſt 
la noble & touchante douceur d'un etre libre, mais 
| ſenſible & foible, qui implore l'aſſiſtance d'un &tre 
libre, mais fort & bienfaiſant. Si vaus Ini accordez ce 

wil vous demande, il ne vous remerciera pas, mais il 
Gare qu'il a contracté une dette. Si vous le lui 
refuſez, il ne fe plaindra point, il ninſiſtera point, 
il ſaĩt que cela ſeroit inutile: il ne ſe dira point; on 
ma refuſe : mais il ſe dira; cela ne pouvoit pas 
etre; &, comme je ai deja dit, on ne fe mutiue 

uere contre la neceſlite bien reconnue. 

Laiſſez-le ſeul en liberté, voyez-le agir fink loi 
rien dire; conſiderez ce qu'il fera & comme il s'y 
prendra. Neayant pas beſoin de ſe prouver quil 
eſt libre, il ne fait jamais rien par (tourderie, & ſeule- 
ment pour {aire un acte de pouvolr ſur lui-meme ; 

o 


4 
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x lat · i pas qu il eſt tottjours tmattre de lu? II eſt 
lerte, leger, diſpos; ſes monvemens ont toute la 
mracitẽ de ſon age, mais vous nen voyez pas un qui 
yait une fin. Quoi qu'il veuille faire, il nentre- 
xendra jamais rien qui ſoit au- deſſus de ſes forces, 
cri} les a bien Eprouvees & les connoit ; ſes moyens 
ont toujours appropries à fes deſſeins, & rarement 
1 agira fans etre aſſürẽ du ſuccès. II aura I'll at- 
entif & judicieux; il n'ira pas niaiſement inter- 
rogeant les autres ſur tout ce qu'il voit, mais il 
[examinera' lui-meme, & ſe fatiguera pour trouver 
e qu'il veut apprendre, avant de le demander. S'il 
tombe dans des embarras imprevus, il ſe troublera 
moins qu'un autre; $'il y a du riſque. il s'effrayera 
noins auſſi. Comme ſon imagination reſte encore 
naCtive & qu'on n'a rien fait pour Panimer, il ne 
soit que ce qui eſt, n'eſtime les dangers que ce 
m'ils valent, & garde toujours ſon ſang-froid. La 
f ceſſite s appẽſantit trop ſouvent ſur lui pour quill 
rgimbe encore contre elle; il en porte le joug des 
f naiſſance, 1'y voila bien accoutume ; il eſt toujours 
wet tet,. ß eo ge 
Qu'il s'oecupe ou qu'il s'amuſe, l'un & Vautre eſt 
gal pour lui, ſes jeux ſont ſes occupations, il n'y 
ſent point de difference. Il met a tout ce qu'il fait 


un interet qui fait rire & une liberté qui plait, en 


montrant à la fois le tour de ſon eſprit & la ſphère 
de ſes connoiſſances. N'eſt- ce pas le ſpectacle de 
cet age, un ſpectacle charmant & doux de voir un 
joli enfant, I'œil vif & gai, Pair content & ſerein, 
la phy ſionomie ouverte & riante, faire en ſe jouant 
les cloſes les plus ferieuſes, on profondement oc- 
cupe des plus frivoles amuſemens ? „ 07 rn {BY 
Voulez-vous a preſent le juger par comparaiſon ? 
Melez-le avec d'autres enfans, & laiſſez-le faire, 
Vous verrez bientot lequel eſt le plus vraiment 
torme, lequel approche le mieux de la 1 de 
15 eur 
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leur äge. Parmi les enfans de la yille nul n'eſt ply 
adroit que lui, mais il eſt plus fort qu aucun aug, 
Parmi de jeunes payſans, il les egale en force & h; 
paſſe en adreſſe. Dans tout cee ui eſt A portee de 
Peak il juge, il raiſonne, il prevoit miem 
5 tous. Eſt-il queſtion d'agir, de courir, d 
ſauter, d'ebraner des corps, d'enlever des maſks, 
di'eſtimer des diſtances, d'inventer des jeux, den- 
porter des prix? on diroit que la nature eſt à { 
ordres, tant il fait aiſement plier toute choſe a ſe 
volontes. II eſt fait pour. guider, pour gouverie 
ſes egaux : le talent, experience lui tiennent lien 
de droit & d'autorite., , Donnez-Jui habit & le nom 
qu'il vous plaira, peu importe; il primera par- 
tout, il deviendra partout le chef des autres; il; 
ſentiront toujours {a ſuperiorite ſur eux. Sans 
vouloir comander il ſera le maitre, ſans croire obci 
Some 
Ill eſt parvenu ala maturite de Venfance, il a vecu 
de la vie d'un enfant, il n'a point achete ſa perfec- 
tion aux depens de ſon bonheur: au contraire, il 
ont concouru l'un a l'autre. En acquerant toute 
la raiſon de ſon age, il a ete heureux & libre autant 
que ſa conſtitution lui permet de Vetre. Si la fatale 
faux vient moiſſonner en lui la fleur de nos eſ- 
perances, nous n'aurons point a pleurer a la fois fa 
vie & ſa mort, nous n'aigrirons point nos douleurs 
du ſouvenir de celles que nous lui auront cauſces; 
nous nous dirons; au moins il a joui de {on enfance; 
nous ne lui avons rien fait perdre de ce que la nature 

lui avoit donné. „ 
Le grand inconvenient de cette premiere educt- - 

tion, eſt qu'elle n'eſt ſenſible qu aux hommes clair- 
voyans, & que dans un enfant cleve avec tant de 
ſoin, des yeux vulgaires ne voyent qu'un poligon. 
Un Precepteur ſonge i ſon interct plus qu'à celui de 
ſon Diſciple, il s attache à prouver qu'il ne perd po 
5 e * 
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tems '& qu'fl'gagne bien Vargent qu'on lui 


{4a'o pub wender quand on dene une 
erte que ce qu'il lui apprend ſoit utile pourvu 


ernement, cent fatras dans ſa mEmoire. Quand il 
gift d'examiner l'enfant, on lui fait deployer fa 
mchatidiſe, il Vetale, on eft content, puis il replie 
{n balot & s'en va. Mon eleve n'eſt pas ſi riche, 


homme, ne ſe voit pas en un moment. Ou ſont 
E Obſervateurs qui ſachent faifir au premier coup 
dil les traits qui le caractériſent? Il en eſt, mais 


era pas un de ce nombre. | | | 
Les queſtions trop multiplièes ennuyent & re- 
hutent tout le monde, 3 plus forte raiſon les en- 
fins. Au bout de quelques minutes leur attention 
{laſſe, ils n'econtent plus ce qu'un obſtinẽ queſ- 
tonneur leur demande, & ne repondent plus qu'au 


pedanteſque ; ſouvent un mot pris A la volee peint 


lbngs diſcours : mais il faut prendre garde que ce 
mot ne ſoit ni dict ni fortuit. It faut avoir beau- 


coup de jugement ſoi-meme pour apprecier celui 


d'un enfant. 


ſo Fai oui raconter à feu Milord Hyde, qu'un de foe | 


oi ſe voye aiſement. II accumule fans choix, fans 


len eſt peu, & ſur cent mille peres, il ne Sen trou- 


hſard. Cette maniere de les examiner eſt vaine & 


wine ; II Te pobrvöit d'un acquis de facile ttalage = 


{n/a point de balot a deployer, it n'a rien a mon- 
ter que lui-mème. Or un enfant, non plus qu'un 


nieux leur ſens & leur eſprit que ne feroient de 


— 


amis revenu d' Italie après trois ans d'abſence, voulut 


examiner les progres de ſon fils age de neuf à dix 


ans, IIs vont un ſoir ſe promener, avec ſon Gou- 


verneur & lui, dans une plaine on des Ecoliers 


$amuſoient à guider des cerf-volans. Le pere en 


paſſant dit a ſon fils, oz et le cerf-volant dont voila 
Pombre ? ſans heſiter, ſans lever la tete, Venfant dit, 


fur le grand chemin. Et en effet, ajoùtoit Milord 


Hyde, 


Page 16. ligne 7, ſait, liſez lait. 
— 100, —— 5, c'eſt d'en prendre, I. ez c'eſt 
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Hyde, le grand chemin Etoit entre le ſoleil & nong, 
Le pere à ce mot embraſſe ſon fils, & finiſſant-l, on 


examen, s'en va fans rien dire. Le Jeademain il en. 


voya au Gouverneur PaCcte d'une enen Viager 
outre ſes appointemens. 

Quel homme que ce pere la, & el fils lui e toit 
promis? La queſtion eſt preciſement de Vage : h 


re ponſe eſt bien ſimple; mais voyez quelle nettets 


de judiciaire enfantine elle ſuppoſe ! C'eſt; ainſi que 


IEleve d' Ariſtote apprivoiſoit ce Cour ſier celebre 


Py aucun 1 8 n'avoit Pu eee 
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